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La lance est la reine des armes.
(Mon TECucuLLi .)
Si le ciel venait à tomber nous le soutiendrions de nos lances.
(Dicton gaulois.)
iJâMEE ffffiXSQJffl.
, dans notre armée actuelle, les lanciers sont ■ de nouvelle création, il n'en est pas moins F vrai que la lance est la plus ancienne de 1 toutes les armes. Les monumens des temps les plus reculés nous présentent toujours l'homme armé de la lance. Les sauvages peuplades de l'Amérique ont généralement inventé cette arme , comme le meilleur moyen de défense et d'attaque.
A l'imitation des cornes des animaux, l'homme, dans les premières sociétés, imagina d'aiguiser de longs bâtons et d'en faire l'arme perçante qui, sous lejnom d'épieu, servait à la chasse. La guerre, qui n'était d'abord que la chasse aux hommes, fit perfectionner l'épieu ; car, pour éloigner de soi son ennemi et l'atteindre de plus loin, on plaça une pointe, d'abord de pierre, puis de fer, au bout du bâton qu'on amincit. De là, la pique, la javeline, la pertuisane , la hallebarde , l'esponton , la lance.
La pique a donné naissance à la lance, et, quoique le
nom de pique ne soit pas fort ancien , puisqu'il ne remonte qu'à l'année i45o environ , cette arme de longueur est de la plus haute antiquité. Les Grecs et les Macédoniens la nommaient sarisse; elle avait chez ces peuples quatorze coudées de longueur', et celle de Thomme du deuxième rang dépassait le premier de douze coudées. Les modernes ne lui ont donné que 4^ à 5o décimètres environ.
La Grèce emprunta la pique à TÉgypte, et les immortelles phalanges en furent armées; avec elle la victoire se fixa dans les rangs macédoniens. Lés Romains, il est vrai^ adoptèrent un autre genre d'armement , et durent leurs succès à Tarme de main courte , plus maniable dans la mêlée. Lorsque les peuples de la Germanie eurent renversé l'empire romain , la pique passa, sous le nom de lance, entre les mains de la cavalerie. Cette arme devint alors tellement redoutable, que tous les peuples s'armèrent de la pique on f ramée pour repousser la cavalerie. Les Suisses d'abord, puis les Allemands, les Espagnols , les Italiens et les Français enfin , armèrent l'infanterie de la pique , qui n'était qu'une lance moins longue. Cette arme subsista dans les troupes jusqu'au commencement du xviii« siècle ; alors elle fut généralement abandonnée, et remplacée par le fusil à baïonnette.
Les Flamands, du temps de Philippe-le-Bel, se servaient avec succès d'une arme de longueur à laquelle les anciens historiens donnent le nom de Godendac. C'était une courte lance qui rendit aux gens de Flandre d'immenses services à la bataille de Courtray en i3o2.
Dans le commencement de la monarchie française, et surtout vers la troisième race de nos rois, l'usage de la lance n'était permis qu aux hommes de condition libre. Nous lisons
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au sujet de l'aflraochisseinent d'un serf dans les lois de Guillaume^le-Conquérant : tradidii illi arma libéra y scilîcet lanceam et gladium, (Il lui donna des armes libres, c'est-à-dire celles dont se servaient les personnes de condition libre , la lance et l'épée. ) Or, ces lois de Guillaume-le- Bâtard étaient conformes à celles de France , et surtout de Normandie , dont il était duc lorsqu'il fit la conquête de l'Angleterre \
D'ailleurs les capitulaires de la seconde race défendent expressément aux serfs de se servir de la lance.
Cependant cette arme étant d'une supériorité reconnue , les seigneurs finirent par accorder à leurs vassaux le droit de porter la lance, mais seulement pendant la dutée de la guerre; encore cette lance devait-elle être enfumée , c'està-dire sans lustre , presque rouillée.
Un vieil opuscule en vers vient à l'appui de ce que nous avançons , on y lit en parlant d'un vilain :
Si le convient armer Por la terre garder Coterel et haumet, Massue et guibet , Arc et lance enfumée ,
L*espée eurouillëe.
Ainsi la lance était une arme toute de noblesse, et il était défendu ^ux gens de corps et de poêste d'en faire usage.
Guîllaume-le-Breton , dans son histoire de Philippe-Auguste , dit que les écuyers seuls pouvaient se servir de la lance.
' Le père Daniel.
Les manans, quand la guerre était terminée, devaient placer au-dessus de leur cheminée la lance que leur avait confiée le seigneur , et là elle devait s'enfumer, et l'épée devait s'enrouiller dans le fourreau.
Cet usage de placer les armes au^essus de la cheminée s'est conservé en France , et nos paysans ont tous le vieux fusil enrouillé à cette place ménie où leurs pères plaçaient la lance enfumée.
Pline attribue i'inventiôn de la lance aux Etesiens; Varron et Aulugelle disent que le mot lance est espagnol, d'où quelques auteurs concluent que les Italiens s'étaient servis de cette arme à l'imitation des Espagnols. Diôdore de Sicile fait dérixer le mot du gaulois , et Festus du grec ^iyx^ ^^i a la même signification. Quoi qu'il en soit de l'origine du nom, les Latins et nos vieux historiens l'appellent indiffé*remment lancea et hasta.
La lance était ordinairement de bois de frêne. Dans Ténumération des armes que l'on donne à'GeofFroy, duc de Normandie, il est dit qu'entre autres armes on lui mit en main une lance de bois de Jresne armée d* un fer de Poitou. Albertus, en parlant des lances des Français, dit: «Elles étaient de bois de frêne, avaient un fer fort aigu, et ressemblaient à de longues perches — quasi grandes perticœ. »
Ces fers du Poitou étaient excessivement forts : « L'écuyer, dit Froissart, l'atteignit tellement de son glaive roide et fort (c'est-à-dire de sa lance ) , qu'oncques ne brisa , mais perça la targe, les plates et le boqueton , et lui entra dedans le corps , et le joignit droit au cœur. »
Les guerriers armés de ces longues lances, qu' Albertus comparait à des perches, auraient été embarrassés pour faire usage de leur arme quand ils mettaient pied à terre pour combattre, et déjà vers le règne de Philippe V et de
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Charles-le-Bel , ils rempH^ient quelquefois le rôle de Tinfanterie.
Lorsque les chevaliers quittaient leurs chevaux, ils accourpissaient leurs lances, en les coupiuat par le bas du manche , ce qui s'appelait retailler les lances '.
On lit dans le président Fauchet : ce La lance aussi s'appeloit bois^ je croi par excellence , et encore glawe; et puis quand elles furent plus grosses bourdons y et bourdonnasses
quand elles furent creuses Encore que les chevaliers
n'eussent point d'arrest ferme , à cause que leurs haubers étant de mailles on ne sceut où le clouer (cet arrest) sur les mailles, les chevaliers ne laissoient de clouer sur la selle , ou appuyer le gros bout contre l'arson de la selle de leurs chevaux , je croi bardé de fer à langloise. »
C'était donc sur la selle même , comme on le Êiit dans nos carrousels modernes , que le chevalier appuyait le bout de sa lance.
ce Après l'envahie , essais ou course ( du
temps de Froîssart ), il falloit mettre pied à terre , rongner, comme j'ai dit, son glaive , et d'icelui pousser tant qu'on eût renversé son ennemi , cependant choisissant la faute de son harnois pour le blecer et tuer ; et lors ceux qui étoient plus adroits, et avoient meilleure halaine pour durer à ce poussis des lances , étoient estimez les plus aperts hommes d'armes , c'est-à-dire dextres, et rusez, et experts. »
Les combattans étant bardés de fer, les lances se rompaient ordinairement au premier choc et volaient en éclats ; de là est venue l'expression de rompre une lance ^ pour dire faire un assaut de lances dans un tournoi. De là encore cette même expression prise au figuré.
' Froîssart.
Le combat de la lance k cheval ne durait qu'un instant, parce que le bois se brisant dès le premier ckoc , on le jetait et l'on en venait à Tépëe.
Guillaume Guyart, en racontant la descente de Saint-Louis auprès de Damiette , dit :
Après les froisseis des lances Qui jà sont par terre semées , Giettent mains à blanches espées Desquelles fls s'entre-en vabissent ; H jaumes , et bacinets ten tissent , Et plusieurs autres ferreures ; Contiaux trespercent armeures.
Quand deux troupes armées de lances combattaient l'une contre l'autre, et que dans l'une on voyait des lances levées, c'était signe de prochaine déroute. D'Aubigné le fait observer dans le récit de la bataille de Coutras. Ces lances levées prouvaient en effet que les gendarmes ne pouvaient plus en faire usage, parce qu'ils étaient serrés de trop près par leurs adversaires.
Les lances étaient oniées de banderoles auprès du fer; cet ornement de bonne grâce existait dès le temps des croisades, comme on le voit encore dans nos vieux monumens *.
Maurice abolit la lance dans les armées hollandaises, parce que le pays où il soutenait la guerre contre les Espagnols était tellement marécageux, fourré et coupé de canaux et de rivières, qu'il était impossible aux lanciers de se déployer sur de grands fronts et de charger en prenant carrière. On commençait alors la charge à soixante pas de l'ennemi '.
' Notamment dans les superbes tapisseries de Téglise de Nantilly, à Saumur.
* W'alhausen.
La mort tragique de Henri H, qui, dans un tournoi, fat frappé par Montgomery, fit abandonner l'usage des simulacres des combats de lances ; et les joutes cessant d'avoir lieu, l'arme principale des jeux chevaleresques, la lance, disparut insensiblement des rangs de l'armée.
Après être devenues rares sous le règne de Henri Ul , les lances cessèrent d'être en usage sous Henri IV«
Fontanon donne à ce sujet une raison qui parait assez plausible.
Les lanciers devaient tous être gentilshommes, et Henri HT, dans son ordonnance de iS']5j avait déclaré que non seulement les lanciers , mais même les archers des ordonnances , seraient de noble race. Or les guerres civiles avaient décimé la noblesse, et il devint de jour en jour plus difficile de fournir les lances en se conformant aux ordonnances.
Une autre considération encore, c'est que les lanciers devaient être montés sur de grands chevaux de bataille fort bien dressés, et très maniables pour tous les mouvemens qu'exigeait le combat de la lance. Ces chevaux coûtaient fort cher, et beaucoup de gentilshommes, que les troubles intérieurs avaient ruinés , se trouvant hors d'état de se procurer les chevaux nécessaires , renoncèrent au service de la lance.
Mais, de toutes les raisons qui firent abandonner la lance, celle qui me semble la meilleure , c'est que , pour faire usage de cette arme , il fallait une grande habitude et de longues études préliminaires. Les jeunes gentilshommes passaient , dans le principe , leur première jeunesse à combattre dans les académies, pour jouter ensuite aux tournois; mais quand ces jeux chevaleresques furent abolis , la noblesse entra dans les troupes sans avoir appris rexercice. de la lance , et la maladresse engendra bientôt le dégoût.
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Ce fut néanmoins sans ordonnante d'abolition que , sôus le règne de Henri lY, la lance disparut de notre armée. Les Espagnols la conservèrent encore; car le duc de Rohan, dans son Traité de la Guerre, ouvrage dédié à Louis XIII, parle des lances espagnoles , et traite même ce sujet en homme qui ne comprend pas tout le parti qu'on peut tirer des lanciers..
On sait que, jusqu'au règne de Charles Vil, les armées étaient composées de vassaux et de soudoyés ; ces hommes , s'armant à peu près à volonté , adoptèrent généralement la lance. Charles-le-Conquérant , en établissant les compagnies
d'ordonnance, adopta l'arme la meilleure , et donna à la France, sous le nom de gms-^^ armes, une cavalerie permanente armée de lances.
Alors on coiftpta par lances, au lieu de compter par hommes. Chacune des i5 compagnies d'ordonnance avait cent lances ou hommeS'-d* armes, et chaque homme-d'arme était accompagné de cinq personnes* Pour faire une lance fournie ou garnie, il y avait trois archers, un couslillier ( armé d'un grand couteau) , et enfin un page ou varlet. Ainsi , chaque compagnie était composée de 600 hommes , tous à cheval. Le page ou varlet, qui était attaché au gendarme, n'était pas un domestique, mais un jeune homme de condition et vivant noblement; selon l'ordonnance de Louis XU, il devait avoir au moins i5 ans, et au moins 17 selon l'ordonnance de François I".
Chaque gendarme avait quatre chevaux : un pour le varlet, un autre pour portjer son bagage, un cheval de bataille, appelé destrier ^^ qu'il laissait dans sa garnison,
' Le cheval de bataille était, pendant la route , conduit par des écuyers qui le tenaient à leur droite ( dextre ) , d'où leur est venu le nom de dex-
aussi bien que son harnais, quand il allait en congé, eh enfin un cheval de voyage. L'archer avait deux chevaux.
Ainsi, la lance formait un groupe de 6 personnes et de 12 chevaux. De nos jours, cent lances veulent dire loo hommes et loo chevaux; cent lances, dans le moyen âge, signifiaient 6oo hommes et.i,aoo chevaux *. . La solde de chaque lance fournie était de 3o livres par mois; ice qui fut appelé la taille des gendarmes ■. Cette solde paraîtra bien faible, si l'on considère qu'elle devait servir à tous les besoins de 6 hommes et de la chevaux ; mais la monnaie avait alors une valeur bien supérieure à la nôtre, puisqu'un mouton ne coûtait que 5 sous ^.
Les archers, le coustillier, le page, en un mot la suite du gendarme, n^était pas mêlée, dans le combat, avec le chevalier-lancier. Ces hommes servaient à escarmoucher, tantôt à pied, tantôt à cheval, avant le combat des gensd'armes, les uns contre les autres; et quand les lanciers ennemis avaient été rompus, ils les poursuivaient et empêchaient leur ralliement. Armés plus légèrement que les lanciers et montés sur des chevaux plus maniables , ils avaient , pour la poursuite , un grand avantage.
La suite du chevalier-lancier marchait donc derrière lui ou sur les flancs, comme le prouvent, au reste, nos basreliefs et lordonnance de Charles-le-Hardi.
Il n'y a pas encore un demi-siècle que le mot soldai signifiait seulement l'homme d'infanterie ; le cavalier se
triers ; ils le donnaient au gendarme , lorsque l'ennemi paraissait , d'oà nous est venue l'expression proverbiale : monter sur ses grands chevaux. ( Sainte-Palaye , Mém, sur Pane, cheval, )
' Il y eut quelque différence, suivant les temps.
* Histoire Chronologique de Charles F'II.
' Ordonnances de Louis XII et de François I*'.
désignait par le mot maître^; ou disait : telle compagnie est de 5o maîtres^ au lieu de dire de 5o cavaliers ou 5o soldats, ou simplement 5o hommes. L'origine de cette expression, que nous retrouvons dans nos vieilles ordonnances, est fort ancienne , les cavaliers en avaient bërité des gens-d'armes institués par Charles Y\X- Ces gentilshommes menant avec eux des archers, des coustillters et des varlets, on distinguait le nombre des uns et des autres, en disant tant de maîtres^ tant de coustilliers , tant d'archers, etc. Quand ou ne détachait que les derniers, les gens-d'armes les commandaient; ils étaient réellement les maîtres.
Les gentilshommes lanciers étaient formés sur un rang pour combattre ; chaque chevalier choisissait son ennemi , s'élançait sur lui pour le désarçonner, l'enlever ou le cul-
buter avec sa lance. Supérieurement montés et avides de gloire , les lanciers se précipitaient , à l'en vi les uns des autres, sur l'ennemi qu^ils renversaient. C'était se déshonorer que de ne pas se trouver des premiers à combattre.
Les écuyers qui aspiraient au titre de chevalier, formés derrière en seconde ligne, devaient, pour obtenir cet honneur, montrer un courage à toute épreuve. Aussi, lorsque l'ennemi avait résisté aux braves du premier rang, ces zélés aspirans l'enfonçaient et l'écharpaient. Une si noble émulation produisait les plus brillans succès *.
IjC président Fauchet dit que Louis XI , ayant mis des impôts sur les gens de la campagne, causa la diminution des revenus des gentilshommes, ce qui fît murmurer. // lui fut conseillé de rendre ses pensionnaires les plus mutins
' Voir le Dictionnaire Militaire de La Chesnay, au mol Cavalier. Edit. de 1745.
* MottindclaBalme, Élcm. de Tact, pour la cav. 1776.
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et criards de ces nobles^ dont il forma la compagnie de ses gardes. Ainsi, en 1474? ^^^ lanciers foimatent la garde des rois de France. Il fallait, pour entrer dans ces lanciers, être de la plus ancienne noblesse ^ et de vie et mœurs irré*prochables. Louis XI, en 1482, cassa deux XàXkcx^vs^poiir être suspectionnez de mauvaise, maladie^ et en mit deux autres en leur place ^.
La lance joue un grand rôle dans Thistoire des joutes et des tournois. Malgré tout l'intérêt que pourrait offrir un aussi riche sujet, nous ne nous écarterons pas de l'objet principal , et nous renverrons les lecteurs curieux de détails historiques, à Vhanhoê de Walter^cott. L'Écossais y trace un tableau riche et vrai du tournoi du prince Jean. Cet épisode, emprunté au manuscrit saxon de Wardour^ est admiré de tous les savans.
Les jeux chevaleresques étaient utiles comme écoles d'application. C'était pour briller un jour dans la lice, pour obtenir un baiser de s^amie^ que le jeune chevalier supportait les travaux inouïs dont notre éducation militaire actuelle ne saurait donner une idée. A cette éducation physique , venait se joindre l'éducation morale, mélange naïf d'amour et de dévotion. Suivant Lancelot du Lac y le chevalier devait posséder y&/r^, hardiesse ^ beauté y gentillesse, déhonnai-' reté, courtoisie, largesse, et force d'ai^oir et d'amis. ^^ Dans le Jouvencel, on lui veut encore sobriété, continence^ et autres vertus requises au métier des armes.
Les chevaliers avaient tel renom de vertu et de sagesse ,
^qu'ils exerçaient sur les mœurs une espèce de juridiction.
Dans une instruction que le chevalier de la Tour adresse à
ses filles, vers l'an 1371, au chapitre de Vhonneur qu'on
* Traita de V origine des deux compagnies y page 9,
i4 Lanciers.
souloit faire a celles qui avaient bonne renommée en celliiy temps dessus, il dît :
«c S'il advenoit par aucune adventure que dame ne da-
moiselle qui eust mauvais renom , ne qui feust blasmëe de son honneur^ se mist avec une bonne dame ou damoiselle de bonne renommée, combien qu'elle feust plus gentil femme ou eust plus noble et plus riche mary, tantost ces bons che^ Yaliers de leurs droits n'avoient point de honte de venir à 'elles devant tous , et de prendre les bonnes et les mettre au-dessus des blasmëes, et leur disoient devant \.o\x%\Damey ne vous desplaise se ceste dame ou damx)iselle va devant; car combien qu^elle ne soit pas si noble ou si riche comme vous, elle n* est point blasmée; ains est mise au compte des bonnes, et ainsi ne dit-on pas de vousy dont il me deplaist; mais Von fera honneur a qui Va desservi (mérité), et ne vous en merveillezpas. Ainsi parloient les bons chevaliers et mettoient les bonnes et de bonne renommée les premières , dont elles remercioient Dieu en leur cueur de elles estre tenues nettement , par quoy elles estoient honorées et mises devant, et les autres se prenoient au nez et baissoient le visage, et recevoient de grans vergongnes. »
Si les chevaliers se faisaient ainsi les défenseurs des dames, celles-ci les honoraient, les aimaient, présidaient à leurs travaux, à leurs jeux, et récompensaient les vainqueurs par un baiser.
Quand la chaleur du combat avait fait perdre aux chevaliers les signes extérieurs qui servaient à les distinguer, les dames leur jetaient leurs m^nàïelXes^gentement brodées^ les rubans qu'elles tiraient de leur sein, ou leurs mouchoirs mouillés de larmes. L'opiniâtreté des combattans ' et la né-
' Mémoires sur f ancienne chevalerie.
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cessité de leur envoyer continuellement de nouvelles faveurs, faisaient quelquefois oublier aux dames l'affection qu'elles ont pour la décence extérieure. On lit dans Perceforest " qu'à la fin d'un tournoi , a les dames étoient si dénues de leurs atours, que la plus grande partie étoit en pur chef ( nu-tête), car elles s'en alloient les cheveux sur leurs épaules gisants , plus jaunes que fin or, en plus leurs cottes sans manches; car tout avoient donné aux chevaliers pour eux parer, et guimples et chaperons, manteaux et camises, manches et habits. Mais quand elles se virent à tel point, elles en furent ainsi comme toutes honteuses; mais sitost qu'elles veirent que chacune étoit en tel point, elles se prirent toutes à rire de leur adventure, car elles avoient donné leurs joyaux et leurs habits de si grand cœur aux chevaliers, qu'elles ne s'apercevoient de leur dénuement et dévestement. »
Oh ! le bon temps pour les lanciers et autres hommes de guerre, que celui où le dévestement venait récompenser la bravoure ! Si quelque chose pouvait consoler de n'avoir pas assisté aux tournois, ce serait d'avoir vu les fêtes de l'Empire, le lendemain de nos grandes victoires.
Aux joutes du moyen âge, comme aux beaux jours de 1 8 1 o, les femmes préféraient le soldat armé de pied en cap au jeune jouvenceau dont les blanches mains ne savaient soutenir le fer. Jean Marot a décrit cet empressement des dames pour les gens-d'armes, qui leur plaisaient mieux * en haubert de mailles qu'en justaucorps de satin.
OEillades doulcettes Aux amans tendoient ; Chevaliers honnestes , Raviz d'amourettes
* 1" volume, page i55.
' Yoir le Roi des Ribauds du bibliophile Jacob.
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De vcoir tcl'fillettcs ,] Comme les mouschettes Au feu se brusldienti
Mnsequins frians , Petits yeulx rîans , Regards attrayans , Yojant ces puissans GraDS archiers de garde.
Disoient : Quels géans , Forts comme élépbans , Hardis , iriumphans !
Dieu les sauve et garde !
Ce sont gens ardens
Ils étaient braves, les lanciers du moyen âge; mais nous ferions ainsi qu'eux, nous, jeunes hommes de 1837, si, pour prix du combat , nous avions les mouchoirFou le nœud de rubans de la plus belle, et un baiser de sa bouche en mettant pied à terre.
«M'aide Dieu, m' amie! crierions-nous; j'irai de vie à trépas pour une accolade de vous ! »
Quel touchant emblème de la puissance des femmes dans cette coutume des tournois ! Lorsqu'un chevalier avait violé par inadvertance les lois du combat, et attiré sur lui seul les lances de plusieurs guerriers, le champion des dames, armé d'une longue pique ou d'une lance surmontée d'une coiffe de femme , abaissait sur le heaume de ce chevalier le signe de la clémence et de la sauvegarde des dames. Nul ne pouvait alors toucher au coupable ; il était absous, par cela seul que la coiffe d'une femme l'avait caressé.
La suppression de la lance retarda évidemment les progrès de la cavalerie. Les hommes éclairés du règne de
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Henri IV le comprirent ; mais leurs efforts furent étouffés par de fausses doctrines. Si la lance n'eût pas été remplacée par les armes à feu dans la cavalerie, il est certain que nos escadrons 9 dès le xvi^ siècle, seraient arrivés au point de perfection et de mobilité que n'atteignirent que long-temps après les cavaliers de Frédéric IL
Montgomery et Lanoue, les maîtres de l'époque, ne furent pas écoutés, lorsqu'ils dirent que le glaive est l'arme du cavalier, lorsqu'ils repoussèrent le pistolet ou la carabine, armes sans résultats entre les mains d'un homme de cheval. Ne nous étonnons pas qu'en iSqS on ne comprît pas la véritable destination de la cavalerie , puisque aujourd'hui, en 1837, dans le xix® siècle, nous voyons des oJfHciers de cavalerie repousser le galop y caresser la charge en dix temps; en un mot, enlever à la cavalerie sa véritable destination, la sortir de sa nature foudroyante. Ces officiers de cavalerie (hommes très respectables, du reste), en faussant les bases élémentaires de l'instruction, s'opposeront toujours aux progrès de la tactique.
Le général Foy a dit quelque part : « Après les qualités nécessaires au commandant en chef, le talent de la guerre le. plus sublime est celui du général de cavalerie : eussiezvous un coup d'œil plus rapide et un éclat de détermination plus soudain que le coursier emporté au galop , ce n'est rien si vous n'y joignez la vigueur de la jeunesse y de bons yeux, une voix retentissante, l'adresse d'un athlète et V agilité d'un centaure. »
Les hommes qui dirigent aujourd'hui la cavalerie française sont les restes de ces immortels escadrons qui brûlaient nos champs de bataille, avec les Ney, les Richepance, les Murât, les Lasalle, les Kellermaun , les Montbrun.... « Ces chefs étaient habiles dans l'art de lancer et de régulariser n. 2
i8 LANCIERS.
les vastes ouragans de la cavalerie : pîx)cella ^wesiris^ suivant la belle etpressioti de rÉcHture. »
Mais du tempe l'irréparable outrage a fbappë leur tête ^ et les fougueUK sous-^lieutenans de Murât, de Lasalle ou de Montbrun, ne sont que de souffreteux èommandans. Trente et quelques années de glorieux services, de sourdes per^cutions aux époques de paix, des blessures et dés chagrins, ont détruit dès long-temps la vigueur de la jeunesse et V agilité du centaure; la voix retentissante est devenue tousseteuse ; Téclat de la détermination soudaine vient se briser sous la morgue de quelque agent de police ; enfin ^ ce n'est plus le coursier rapide de Mazeppa qui fend l'air, mais le vieil hongre au trot doux et à là bouche duré.
A ces hommes que la mitraille a laissés debout , — respect : devant eux comme devant les vieillards de Sparte, place au Cirque , honneur à l'assemblée. A eux les décorations, à eux les pensions, à eux les premiers sièges de la cité , à eux le commandement de nos forteresses.
Mais lorsque nos jeunes chevaux veulent bondir, pressés musculeusement par nos vigoureux cavaliers, que ce soit la voix retentissante de la jeunesse qui règle leur ardeur; que la tournoyante lance moulinant, pointant et perçant sur le cheval au galop, soit préférée au pacifique mouvement de l'inspection du fusil ott du pistolet. En un mot , qu'on ne trouve plus un lieutenant de faouzards de trente ans trop jeune pour conduire un escadron, qu'on né retienne plus pour diriger une arme toute de promptitude, de jeunesse , de vigueur, d'action, d'énei^gie physique ef morale, des hommes lents, vieux, faibles, inactifs, usés et cherchant le repos ".
^ De ceci , honni soit qui mal y pense.
Quel est celui d'entre nous qui ne se soit etadormi de* Tant éa troupe, pendant ces réunions qu'on appelle ewylution^l Ge sont d'éternels alignenaens, des cris plaintifs , des paroles tremblotantes; puis on rompt lentement^ on marche lentement, on se forme lentement; le petit temps de trot vient , quand le temps est beau, tirer de leurs rêves hommes et chevaux ; mais le pas , l'éternelle et douce allure succède bientôt; puis on rentré en recommandant de bien bou^ chonner les jambes et de fermer les fenêtres. Ainsi d'un boil cheval on fait Une rosse, d'un bon soldat une machine, d'un régiment de cavalerie une manière d'infanterie plus élevée, composée de molécules plus volumineuses, et ne pouvant agir qu'en plaine et en belles plaines encore.
Que l'on cherche la cause de tout le mal : elle est facile à trouvée, et le remède facile à appliquer.
Tant que le préjugé qui avait fait disparaître la lance subsista, cette arme fut repoussée de nos rangs, et le long pistolet jouit d'une exclusive faveur. Ce fut donc sans succès que vers le milieu du xviii® siècle la France voulut essayer d'une espèce àepandours, cavaliers armés de lances, que les hommes du Nord savaient apprécier.
Mais dans ses guerres germaniques ,. Napoléon sentit le besoin d'opposet* des lances fançaises aux lances des Hulans et des Cosaques.
Au commencement de 1807, un régiment de lanciers j90lonais fut formé à Varsovie ; ce corps , de mille hommes environ , fut placé dans la garde impériale sous le nom de chevau-Ugers lanciers. L'uniforme de ce régiment était : kurtka bleu de roi; collet, revers, paremens et retroussis
cramoisis, bordes d'un galon d'argent, passe -poil cramoisi sur toutes les coutures; ëpaulettes et aiguillettes en fil blanc; pantalon cramoisi à bandes de drap bleu; czaspka quadrangulaire, cramoisi et cannelé, avec un soleil en cuivre, entourant un N couronné. L'armement se composait d une lance à fanion cramoisi et blanc , d'un sabre à la houzarde et de pistolets.
En 1810, un second régiment de chevau-légers lanciers fut créé sous le nom de lanciers rouges; leur kurtka était écarlate , et la couleur distinctive bleu de roi , les épaulettes et aiguillettes jaunes, le pantalon écarlate, le czapska rouge. L'armement fut le même que celui du i" régiment.
Le 5 juillet 1812, un troisième régiment de chei^au-lé" gers lanciers fut encore créé ; il se composa de Polonais. Ce régiment était de cinq escadrons, et l'escadron de deux compagnies; on lui adjoignit en 181 3 un régiment de flanqueurs, sous la dénomination d^éclaireurs à cheval \
Les trois régimens de lanciers dont nous venons de parler faisaient partie de la garde impériale : la ligne avait aussi ses lances.
Un décret du aS novembre 181 1 prescrivit d'attacher un régiment de chevau-légers lanciers à chaque division de cuirassiers. Le premier régiment qui parut en 181 a était armé de carabines portées à gauche pour faire contre-poids à la lance '. Le deuxième régiment avait le mousqueton au lieu de la carabine; les deux corps avaient la baïonnette.
Les lanciers furent successivement augmentés , et enfin , en 181 2, nous avions, seulement dans la ligne, trois régimens de lanciers polonais et six de lanciers français. Les
' Ce fut le 3» régiment d'éclaireurs. I.e i" était attaché aux grenadiers à cheval, et le 2» aux dragons.
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premiers , qui formaient les 7*, 8® et 9® lanciers , avaient la veste bleue, les couleurs tranchantes jaune et chamois, les épaulettes bleues , et le czapska. Les six premiers régimens avaient la veste et les épaulettes vertes, la couleur distinctive, 1*"" écarlate, a* aurore, 3*^ rose, 4* cramoisi, 5® bleu de ciel ; 6* garance.
Ainsi l'Empire, qui ressuscita les lanciers, en eut jusqu'à douze régimens , dont cinq polonais.
a Le monde entier a retenti de leurs faits d'armes. Sous les cendres d'une liberté éteinte depuis des siècles, ils cherchèrent encore des étincelles pour les rapporter un jour sur le sol natal et en allumer une impérissable flamme. Leurs efforts furent vains, mais tout vains qu'ils furent, c'est encore une jouissance de les rappeler comme un souvenir d'éternelle mémoire.
« Les bords du Pô et du Tibre ont entendu le bruit de leup marche, les tombes des Scipion et des César les ont vus passer près d'elles. Le pont d'Arcole plia sous le poids de leurs armes, comme ils se précipitaient sur la trace de ce drapeau vainqueur qui flottera long-temps au souffle de l'admiration des siècles. Les ondes de la Trebia se mêlèrent à leur sang généreux , et les donjons de Venise brillèrent aux reflets de leurs épées. Ils plantèrent leur bannière sur le sommet du Capitole, et. la ville éternelle répéta leur cri de triomphe. Comme un tourbillon ils traversèrent l'antique Ausonie, et le ciel de Naples sourit au-dessus de leurs têtes, et la flamme du Vésuve jaillit à leurs côtés, et ils diminuèrent de jour en jour, de bataille en bataille, de marche en marche.
«La croix de leur sépulture brille d'un éclat d'immortalité sur les rives de l'Arno et aux doux bords de Sorrente , sur les noirs pics des Apennins et près de l'Adriatique, qui semble,
à chaque vague se brisaat sur les rochers , murmurer leur service de mort , et sur les rivages de la Méditerranée, qui dans son vaste silence révère leur repos.
(c Partout, prodiguant leur vie et leur audace, partout , le front oeiut des lauriers de la victoire, ils fermèrent leurs yeux sans prononcer une plainte , sans proférer un regret. Plusieurs milliers sont partis et quelques uns seulement sont revenus ; les autres dorment du sommeil éternel sur des plages lointaines, la poitrine percée d'un coup mortel, et auprès d'eux ce sabre redouté qui ne s'échappa de l'étreinte de leur main que lorsqu'elle fut glacée.
(c Tous ne respiraient que pour la patrie; partout. sur
les sommets de la Sierra**Morena , aux plaines glacées de la Russie...., sur les bords ravissans du Rhin, entre les myrtes et les orangers des collines fleuries de l'Italie, au milieu du bruit des grandes cités ou le silence lugubre des champs de carnage, après que la mort y a achevé son œuvre, ils ont tous et toujours pensé au bonheur de la France V »
Ils furent bien Français nos lanciers polonais , leur sang ruissela avec le nôtre. A Madrid , le jour du départ de la reine d'Ëtrurie, lorsque les Espagnols assassinaient nos soldats, la lance polonaise faisait miracle à la voix du chef d'escadrons Daumesnil; et le grand-duc de Berg, ce roi houzard, disait que les coups de pointe du 2 mai donnaient l'Espagne à l'Empereur •.
Après le passage de l'Ébre, Palafox alla au-devant de l'armée française à la tête de neuf mille hommes, deux cents hommes de cavalerie de ligne et huit pièces de canon; il prit
' Feuilleton.
' « Dites plutôt qu'ils la lui enlèvent pour toujours » , répondit O'Faril , ministre de la gueiTC et loyal Espagnol j en effet les lanciers avaient répandu la terreur dans Madrid.
position à Malien , sur le ruisseau de Huecba. Les lanciers polonais parurent , chargèrent , et les Aragonais et toute l'armée de Palafox furent anéantis. Les lanciers ramenèrent cinq pièces de canon.
Cette armée peu aguerrie ne put résister à ^'impétuosité de nos charges, v La cavalerie , dit le général VqJj et surtout la cavalerie armée de lance, est l'effroi des troupes de nouvelle levée. I^ sabre frappe à deux pas , la lance atteint à vingt \ Les haies, les buissons, les obstacles ne peuvent soustraire le fuyard. »
Peut-être au fond de la Sibérie quelque Polonais , esclave de l'autocrate de toutes les Russies , raconte-t-il aux enfans de l'Asie le vol de l'aigle de Pologne; peut-être cherche-t-il dans sa mémoire des noms espagnols pour les redire à ses maîtres ; il les fait encore trembler en leur disant l'histoire de ce héros qu'engloutit f'Elster, le lendemain de Leipsick. Napoléon l'appelait /w/wr roi de Pologne ". — • Il doit pleurer, le pauvre esclave polonais , quand il songe à ce royaume Napoléonien , à Joseph P' , ce poétique lancier, il doit pleurer sa vieille gloire, sa jeune liberté, mortes toutes deux , mortes malgré sa puissante lance.
l^Ioins malheureux sont ceux qui ont pu baiser la terre de France, et le soir nous murmurer ce chant :
Jusque sous les murs de Paris , Nous avons vaincu pour la France , Et , quand le sort nous eut trahis , Chacun de nous hrisa sa lance.
Quoi ! dans les flammes de Praga Quand If; Russe étoufiait nos mères , yieu:ip amis , vous n'étiez pas là Pour combattre auprès de vos frères !
' Le général Foy exagère en disant vingt pas.
' Mém. de Nap. , liv. YII, 287. ^
Quand votre aigle victorieux
Planait sur TËurope tremblante ,
Notre aigle blanc , du haut des cieux , #
Suivait sa marche triomphante ;
Privé du guide qu'il pleura ,
Le nôtre a mordu la poussière ;
Vieil ami , que n'étais-tu là
Pour combattre auprès de ton frère ! '
En 1808, un jeune sous-lieutenant, M. de SepteuU, fut envoyé par son général pour reconnaître la position occupée par sept à huit mille Espagnols: c'était aux environs de Saragosse , dans une vaste plaine bornée d'un coté par de hautes montagnes, et d'un autre par les eaux de l'Ebre. Un profond ravin joignait ces deux défenses et complétait un retranchement naturel et redoutable. Sur les bords du large > fossé aux talus escarpés , les Espagnols avaient amoncelé des charrettes , des abattis , placé du canon , planté des barricades : en un mot , tous les moyens artificiels étaient venus en aide à cette position avantageuse.
Septeuil , en approchant , est reçu par de grossiers lazzi , et les balles sifflent à ses oreilles. — Voler vers les siens , revenir quelques instans après avec un escadron de lanciers et quelques dragons, se déployer, charger, fut l'affaire d'un
moment. — Mais le ravin large et profond les arrête
Ils vont le longeant au galop , essayant de traverser le fleuve, de gravir la montagne, et tombant l'un après l'autre, enlevés paf le boulet, percés par la balle, et toujours poursuivis par le ricanement des invisibles ennemis. — A la vue de tant de morts, du désordre et de la rage, Septeuil comprend son imprudente bravoure de jeune homme. Inspiré, désespéré, l'un et l'autre sans doute, il met pied à terre au bord
■ Ces vers sont de mon camarade Gibbon, officier de chasseurs.
du fossé, saisit la bride de son cheval, le tire, le pousse, le roule, et nu-téte, le sabre à la main, dans une atmosphère de balles sifflantes, il arrive au fond de ce fossé , gravit aussi galvaniquement le talus opposé, arrive aux barricades, s'y accroche, tire son cheval, se trouve en selle, sabre, pare,
écume -—Et les lanciers aussi roulaient et gravissaient
dans le fossé, comme avait fait Septeuil. -^ De tous cotés les chevaux se dégagent des abattis, les lances se rougissent, les flammes voltigent tout ensanglantées, les Espagnols fuient vers la montagne ou se précipitent dans le fleuve. . C'était un beau spectacle que ces lanciers prenant une redoute artillée, puis courant dans cette grande plaine^ se croisant en tous sens, le corps en avant, la lance basse, chargeant dans les eaux, dans la montagne, s'appelant de leurs noms polonais , et jurant en allemand contre le maudit fantassin qui avait saisi de ses nerveuses mains la lance qui lui entrait à la poitrine.
La première restauration conserva six régimens de lanciers de la ligne, à quatre escadrons de deux compagnies; les Polonais furent licenciés. Chaque régiment de lanciers était fort de 643 hommes et 627 chevaux; la première compagnie du régiment était compagnie d'élite, he i ^^ régiment prit la dénomination de lanciers du Roi, a** de la Reine, 3* du Dauphin, 4* ^^ Monsieur, 5* d'Angoulême, 6* de Berry.
Il y eut en outre un régiment de lanciers parmi les corps royaux de France ; il prit le nom de Corps royal de chevau' légers lanciers de France; \\ était fort de a56 hommes.
Napoléon , dans les Cent-Jours , rendit à l'armée son ancienne organisation ; mai^ il n'y eut, dans la garde, qu'un seul régiment de chevau-Iégers lanciers.
Une ordonnance de Louis XVIII , ordonnance du 16 juillet 181 5, reconstitua la cavalerie française; et, cette fois, il n'y eut plus de régimens de lanciers ; mais , à l'organisation du 3o août de la même année, des escadrons de lanciers furent attachés à chacun des régimens de chasseurs à cheval, et composés des cavaliers les plus adroits et les plus forts. Un seul régiment de lanciers fut créé et admis dans la garde royale; ce régiment, qui a existé jusqu'au 11 août i82o, avait te kurtka vert, couleur distinctive cramoisi, épaulettes, aiguillettes et boutons blancs, pantalon et czapska cramoisis, flamme de lance écarlate et blanche.
Ainsi, depuis 181 5 jusqu'en i83o, la France n'eut qu'un régiment de lanciers, et des escadrons épars dans les corps de chasseurs.
Le 14 août i83o, une ordonnance créa, pour remplacer les lanciers de la garde, un régiment de lanciers dit d'Orléans; son uniforme était fond vert, couleur distinctive jaune , pantalon et czapska garance. Une nouvelle ordonnance du 9 février 1 83 f transforma les cinq premiers régimens de chasseurs en régimens de lanciers; les lanciers d'Orléans prirent le n** 6.
Ainsi , nous avons aujourd'hui 6 régimens de lanciers à 5 escadrons, dont 4 seulement sont armés de lances) et, de plus, i4 escadrons de lanciers faisant partie des régimens de chasseurs; total 38 escadrons de lanciers.
Les régimens de lanciers ont le kurtka, le pantalon et le czapska garance, la couleur distinctive bleu de roi; les escadrons de chasseurs-lanciers portent l'uniforme des régimens de chasseurs auxquels ils appartiennent; tous ont la flamme de lance tricolore.
Les régimens de lanciers composent, avec les dragons, la cavalerie de ligne.
Lai, lance a ses trois époques bien distinctes : la pren^ièrc est l'époque chevaleresque , alors que nos gens-d'armes formés en haie, la lance en arrêt, faisaient l'admiration de l'Europe; la seconde est la renaissance de la lance, et ses miracles entre les mains polonaises; d'abord elle arme la grosse et lourde cavalerie, puis une*cavalerie légère. Enfin, après i83o^ ce ne sont ni nos cuirassiers ni nos houzards que nous armons de lances, mais notre cavalerie de ligne; .^ ainsi, nous voyons tour à tour la lance jouer trois rôles auxquels la cavalerie peut être appelée.
Pour les hommes du Nord, la lance est l'anne sans pareille; et des militaires éclairés pensent même que la question de l'armement de la cavalerie, question si souvent débattue, sera enfin décidée en faveur de la lance '. Cette arme a déjà été donnée à toute la cavalerie Wurtembergeoise *. On a le projet en Russie d'en armer les cuirassiers. Dans les Observations sur V armée russe, insérées dans la 28* livraison du Spectateur militaire, on lit, page 874 : (c II est question de donner la lance aux cuirassiers. Le modèle en est plus court que celui en usage. Cette lance serait appuyée sur la cuisse, comme les anciens chevaliers la portaient. Elle n'est point destinée à être maniée; elle serait simplement tenue en arrêt, afin d'atteindi*e l'infanterie de plus loin qu'on ne peut le faire avec le sabre. »
Warnery, dans ses Remarques sur VEssai général de la tactique de Guibert, émet l'opinion de voir les cavaliers armés de la demi-pique ou courte lance, « parce que, dit-il, elle k cet avantage sur la lance, qu'on peut la tenir si longue et si courte que l'on veut, et s'en servir dans un escadron
» Chap. supplem, aux remarq. sur la Cav. , par le général Warnery, et
tes d'un officier général.
* Bismark , Tact, de la Cav,
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serré, comme si l'on n'avait que Tëpée à la main, ce qu'onne peut faire avec la lance qu'on doit tenir par l'empaumure. »
Cette opinion de Warnery, d'armer les cuirassiers de courtes lances, est partagée, nous le répétons, par beaucoup de militaires.
Que vienne une guerre, et nos jeunes lanciers français prouveront que leur bras est agile et fort , que leur lance est tournoyante et pointue. Ils ne feront pas oublier les lanciers polonais, mais ils les égaleront. Us étaient Français, nos lanciers de la Pologne; ils seront Polonais, nos lanciers de France !
Et ne le sont-ils pas? Ne sommes-nous pas tous amis de la Pologne? N'avons-nous pas tous, soldats de la France, dit l'hymne du poète * :
a Dors , d ma Pologne ! Dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe ; moi je sais que c'est ton berceau.
«Lorsque délaissée, trahie, rendue de fatigues, épuisée de combats, ton front pâlit, tes genoux chancelèrent , -ils tressaillirent d'une joie féroce , et poussèrent un long cri , un cri sauvage, aigu comme le cri de l'hyène qui, la nuit, fait frissonner le voyageur sous sa tente.
«Dors, ô ma Pologne! Dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe; moi je sais que c'est ton berceau.
(c Tels que ces chevaliers qui sommeillent, revêtus de leur armure, sur les vieux tombeaux, le géant était là couché sur la terre ; ils jetèrent sur lui un peu de cette terre trempée de sang, et dirent : « Il ne se réveillera plus. »
«Dors, o ma Pologne! Dors en paix dans ce qu'ils ap« pellent ta tombe; moi je sais que c'est ton berceau.
' M. De la IVfennais.
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a Tes fils dispersés ont porté dans le inonde les récits merveilleux de ta gloire. Ils ont raconté comment, brisant le joug de tes oppresseurs, tu te levas, semblable à Fange que Dieu envoie armé de son glaive , pour punir ceux qui se rient de la justice, et le cœur des tyrans s'est troublé.
ce Dors, ô ma Pologne! Dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe ; moi je sais que c'est ton berceau.
a Puis, quand ils ont dit tout ce que virent tes yeux avant de se fermer : l'indomptable courage des hommes, l'héroïque fermeté des plus faibles femmes; l'ardeur sa:inte des jeunes vierges, le dévouement religieux des prêtres; les petite enfans même se dégageant des bras.de leur mère afin d'aller mourir pour toi; les peuples émus ont baissé la tête et se sont pris à pleurer.
ce Dors, ô ma Pologne! Dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe; moi je sais que c'est ton berceau.
« Tant de sacrifices, tant de travaux doivent-ils être stériles? Ces sacrés martyrs n'auraient-^ls semé, dans les champs de la patrie, qu'un esclavage éternel? £n serait -il fait à jamais de cette contrée, vers laquelle se tournent encore de loin les regards des pauvres exilés? N'en resterait- il qu'une fosse couverte d'un peu d'herbe? Âh! dites, dites-lemoi.
ce Dors, ô ma Pologne! Dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe ; moi je sais que c'est ton berceau.
te Le lâche a égorgé en tremblant tes guerriers sans armes, il a serré dans de vils fers leur forte main, il a eu peur des femmes 9 peur des enfans même, et le désert a dévoré ceux qu'avait épargnés le glaive. Pendant qu'ils s'enfonçaient dans la solitude, et que pêle-mêle on les jetait dans les abîmes de la terre, les murs s'écroulaient sur les autels ensanglantés.
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« Dors, ô ma Pologne! Dors en paix dans oe qu'ils appellent ta tombe ; tnoi je sais que c'est ton berceau.
« Qu'entendez-vous dans tes forêts? — Le raultnure triste des vents* •^— Que voyez- vous paksér sur ces plaines? *— L'oiseau voyageur qui cherche lin lieu où se reposer^ — Est-^e là tout? — Non, je vois une croix : tournée vers l'orient, elle marque le point où le soleil se lève, et, sur le soir, on entend auprès des voix doutées et mystérieuses.
«Dors, o nia Pologne! Dors en paix dans ce qu'ib ap^ pellent ta tombe ; moi je sais que c'est ton berceau.
«fiegardez! sur son frotit pÂle, mais calme, est une confiance impérissable; sur ses lèvres, un sourire lég^. Q'u'a-t-elle aperçu dans son sommeil ? Serait-ce un vaih songe qui la trompe en fuyant? Non , la vierge divine qu'elle proclama est descendue d'en haut : elle a posé une main sur son cœur, et de l'autre, écartant le voile de l'avenir, la fcn^ derrière ce voile ^ lui montre la liberté.
ce Dors, ô ma Pologne! Dors en paiic dans ce qu'ils appellent ta tombe; moi je sais que c'est ton berceau.»
Je me proposais de terminer cet article par des considé* rations historiques et critiques, fort péniblement élaborées; on m'avait engagé à traiter les divers modes d'avancement employés dans nos armées, depuis le règne de Charles VII jusqu'à nos jours, et je voulais joindre à ce travail, déjà très docte, des réflexions phis doctes encore; j'osais même me permettre de critiquer notre loi actuelle sur l'avance'*' ment , et la comparer à celle qui nous régissait depuis le maréchal Gouvion-Saint-Cyr ; j'allais, je crois, être assez téméraire pour parler de Vélasticité de toutes ces lois qui
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décident de là fortune et de la positioir de tant d\e Diilliers d'hommes; çn&ii j'ailàîs, sans doute ^ ennuyer le lecteur à amuser^ et effi*ayer le lecteur trembleur, lorsqu'il m'est venu en tête Une petite histoire;
Je veux vous la conter ; elle est traduite de l'anglais , et fait partie d'un ouvrage intitulé : les Caprices de la For^ tune y titre merveilleusement en harmonie avec le sujet de Vaçuncement dans V armée.
ttMon histoire, Messieurs, dit le ihilitaire^ ne sera ni longue ni bien intéressante. J'étais encore enfant lorsque j'entrai dans l'armée, il y a vingt-^ix ans; et, pendant la dernière guerre, j'ai set*vi tantôt dans Un régiment, tantôt dans un autre , sur le continent et dans la Péninsule. Je fiis assez heureux pour que mon nom figurât, plus d'une fois, dans les dépêches, avec des notes favorables; mais il y avait une proscription attachée à mon nom. Mon père , malgré sa nombreuse famille, eut l'imprudence d'être honnête homme, et la simplicité de rester indépendant:.... C'était une raison suffisante pour que je fusse mis de côté toutes les fois qu'il s'agissait d'avancement. A la paix, j'étais encore lieutenant, comme je devais, selon toutes les apparences, l'être toute ma vie.
a Revenu en Angleterre , je pris un petit cottage , près de Walton , sur la Tamise ; là , grâce à ma demi-paie et à un petit revenu dont jouissait ma femme (car je m'étais marié à mon retour), nous trouvâmes le moyen de vivre honorablement, en nous interdisant néanttioins toute superfluité. Il y avait quelque temps que nous étions établis en ce lieu , lorsqu'un soir, comme je me promenais avec ma femme, nous rencontrâmes, en chemin, une dame en équipage, qui s'arrêta pour admirer deux jolis épagneuls que nous avions amenés avec nous , afin de leur faire prendre l'air.
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« A Dotre retour, nous apprîmes que c'était la femme d'un illustre personnage, dont la voix était tonte puissante danS les affaires relatives à l'armée : aussi, le lendemain matin, je n'eus rien de plus pressé que de lui envoyer les deux jolis petits chiens, en la priant respectueusement de vouloir bien me faire l'honneur de les accepter; elle y consentit gracieusement, vint le soir en personne me remercier de mon cadeau , et partit après m'avoir demandé si je n'étais pas dans l'armée, et quel grade j'y occupais. Trois semaines après cet événement, j'obtins, grâce à mes deux chiens, le commandement d'une compagnie que mes services n'avaient pu me valoir jusque-là : plus tard, un chat angora me fit monter au grade de major, dont je suis actuellement revêtu ; et qui sait? je serais peut-être feld-maréchal si la vieille dame avait vécu, et si j'avais eu l'esprit de me faire l'ami d'un marchand d'animaux. »
— L'histoire de l'officier anglais ne vous semble-t-elle ' pds, umi lecteur, celle de quelques uns de nos camarades, et ne résume-t-elle pas admirablement toutes nos lois d'avancement , les vieilles et les jeunes ?
Le savoir^aire vaut mieux que le savoir. (Prov. franc,)
€\)a00euv^.
Les cHasseurs à cHeval ont été les plus faciles à monter, à recruter et à dresser. Ils ont aussi rendu le plus de services à la guerre.
( Général For, TabL polit, et milit,)
La cavalerie représente les jambes et les yeux de l'armée , tandis que l'infanterie et l'artillerie en sont le corps et les bras.
(Gouyion SAiiiT*CrR.)
!B laisse aux ërudits le soia de nous dire si L'homme, après avoir 5iit la conquête du cheval, l'a employé au soin de l'agriculture avant d'en faire un instrument de guerre, ou s'il en a d'abord fait une arme qu'il a plus tard utilisée à creii^r des sillons.
Ce qui est certain , c'est que l'homme, dès qu'il s'est formé en société , a fait usage du cheval. La chasse d'abord , la guMTe ensuite, 6rent comprendre que cet animal est une arme puissante pour joindre avec promptitude celui que Ton cherche, le heurter, te renverser, le fouler aux pieds; poursuivre le fuyard dans sa course rapide, le tourner, le surprendre, inquiéter sa retraite, fuir à son tour, reparaître encore . pour disparaître de nouveau , l'affaiblir enfin quand il est fort, l'écraser quand il est faible. — Voilà le rôle que l'homme guerrier ou chasseur demauda au cheval. — Voilà toute la cavalene légère; voilà notre chasseur.
Son origine se perd dans la nuit des temps. Le roi d'Egypte avait de véritables chasseurs à cheval lorsqu'il poursuivit les Israélites, et Job parle du cheval et de celui qui le monte. Hérodote et Diodore disent souvent les services de la cavalerie légère des Egyptiens et des Scythes ; on connaît assez la réputation des cavaliers légers de la Phénicie, de la Numidie, et de ces Asiatiques qui bondissaient aux rives du Pont- Euxin.
Nos chasseurs à cheval peuvent aussi invoquer de galans souvenirs; car les Amazones, à la puissante cuisse, étaient aussi de la cavalerie légère , comme Nestor le dit à Atride.
Armées de l'épée, de l'arc ou de la hache, couvertes de peaux de serpens, les Amazones, redoutable cavalerie légère, combattaient tous les peuples.
Hercule, que la nature avait doué de quelques avantages physiques, avait cependant le tort de ne pas aimer les femmes. 11 voulut détruire les Amazones y quand il entreprit son grand voyage vers l'occident, pour aller poser ses fameuses colonnes. On sait quel amour le vigoureux héros portait à V ordre public et .1 la liberté; mais, seul, le Don-Quichotte demi-dieu aurait été vaincu, soit par les yeux soit par les bras des belles chasseresses; il le craignit, car il se fit aider par Thésée et une armée grecque.
Hérodote * parle longuement d'une cavalerie légère composée de femmes ; Hippocrate décrit une opération qu'il faisait subir aux femmes qui servaient dans la cavalerie légère; ce père de la médecine desséchait aux jeunes filles du Tanaïs la moitié du sein gauche avec un vase d'airain échauffé. Cette opération leur rendait le bras droit plus fort et plus souple.
' Uv.IV.
Platou cite uae cavalerie légère composée de jeuues filles 9 qui existait quatre siècles avant l'ère chrétienne.
Alexandre avait un escadron de cent femmes à cheval , en habits de cavaliers, armées de haches. Ce joli présent lui avait été fait par Atropate, satrape de Médie.
Le père d'Acugna rapporte qu il existe des Amazones en Amérique; il donne de grands détails sur leurs mœurs éti'anges. Elles ont une petite colonie d'hommes qui fournit chaque année, à une époque fixe, presqu'à la même heure, la quantité de soldats qui sera nécessaire à vingt ans de là. T^e missionnaire appelle les voisins des Amazones : « L'heureux peuple qui jouit de leurs faveurs. »
Peut-être, dans l'enfance des sociétés, quand la famille allait combattre la famille, le vieux père, le vigoureux époux, le jeune fils, marchaient-ils à pied, annés de bâtons, tandis que la mère et la fille, moins fortes, s'asseyaient sur le cheval , et tenaient la pique.
La cavalerie tout entière tirerait alors sou origine de la femme guerrière , beau titre de noblesse que doivent nous envier les autres corps.
Nous avons dit , dans l'historique de l'infanterie , que les Francs, lorsqu'ils firent la conquête des Gaules, avaient peu de cavalerie. Il est vraisemblable qu'ils employèrent ensuite dans leurs armées la cavalerie gauloise. Celle-ci avait une grande réputation,. et fut long-temps la plus nombreuse partie de la cavalerie romaine. « Tous les Gaulois^ dit Strabon ', sont nés guerriers; mais leur cavalerie est bien supérieure à leur infanterie, et ils composent la meilleure partie de la cavalerie romaine. »
' Liv. IV de sa Géographie; Strabon a vécu sous Auguste el sous Tibère; il a écrit sous le lègue du premier.
La réputation de la cavalerie gauloise remonte même à une époque plus reculée. Dans le préambule que donne Guiscbardt , d'après Polybe(liv. III, chap. 65), du combat de cavalerie entre les Romains et les Carthaginois , près du Tésin, se trouve le paragraphe suivant, en marge duquel on lit : Arrien^ de T exercice de la cavalerie.
« Dans le cours de la guerre, Annibal se servit beaucoup de la» cavalerie des Gaulois , qui depuis devinrent si renommés, qu'ils effacèrent même les Grecs; et du temps d'Arrien, tous les termes de manège étaient gaulois '. »
Lorsqu'en 496 les Allemands voulurent envahir les terres occupées par les divers peuples francs, ceux-ci se réunirent, et à Tolbiac * Clovis combattit à la tête de sa cava- v lerie; Thierry, fils de Clovis, et Clotaire, son frère, avaient quelques cavaliers dans la bataille qu'ils gagnèrent en 53 f contre Hermanfroi. Théodebert en avait aussi dans son expédition en Italie; mais ses cavaliers étaient en petite quantité, et marchaient autour de la maison du Roi. Cette cavalerie était toute légère, et^ seuls, les soldats qui la composaient portaient des javelots « qui soli hantas ferebant\ »
Pendant le vji*^ siècle, la cavalerie fut peu nombreuse dans les armées gauloises.
Lorsque Charles Martel , dans les plaines de Tours, livra cette grande bataille qui décida du sort de l'occident, il n'avait que douze mille cavaliers et soixante mille fantassins.
Pendant les guerres que les Gaulois firent de 7 33 à 737 contre les Frisons, les Saxons et les Aquitains, ils employèrent très peu de cavalerie. Il semblait que le préjugé des
* Mem, milit. sur les Grecs et les Romains, tom. i*', page gS.
* On croit que Tolbiac est aujourd'hui Zulpich , à 4 lieues de Cologue.
* Procope.
Francs contre le cheval eût pris i*acine dans les armées gauloises.
Le petit nombre de cavaliers qu'elles possédaient, étaient de véritables chasseurs à cheval , d'une remarquable légèreté , sans armes défensives , et n'ayant qu'un simple javelot ou unp lance.
Pépin fut un grand roi , comme le sont presque tous les usurpateurs. Les batailles nombreuses qu'il livra aux Lombards, aux Sarrasins, aux seigneurs révoltés; ses guerres d'Italie et la conquête de la Septimanie, lui firent sentir l'importance d'une bonne cavalerie.
Pépin--le-Bref, qui n'était pas seulement un roi guerrier, mais encore un profond législateur, comprit que dans une guerre d'extermination ou d'invasion, comme celles qui avaient eu lieu jusqu'alors, la cavalerie n'était pas indispensable; mais que dans une guerre politique , guerre plus savante, et qui ne souffre pas de lenteur, où toutes les chances de gain dépendent de la promptitude dans l'exéculiopi , il faut une bonne cavalerie. — Il donna ses soins à cette arme, et sous son règne elle prit un développement jusqu'alors inconnu.
Ce fut donc vers le milieu du viii^ siècle que la cavalerie reparut dans les armées gauloises , d'où les Francs l'avaient lait disparaître après leurs conquêtes,
Childéric II, prédécesseur de Pépin, n'avait pas de cavalerie; Charlemagne, son successeur, n'eut presque plus d'infanterie. Ainsi sont les hommes; dès qu'une idée nouvelle leur apparaît, ils la caressent, la nourrissent, l'agrandissent, jusqu'à ce qu'enfin elle domine en écrasant toutes les autres.
Les guerre,s de Charlemagne , qui ressemblaient tant aux longs et rapides voyages de Napoléon et de ses soldats, for-
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cèrent, il est vrai, le fils de Pépin à mobiliser son armée, qui tantôt se montrait à Pavie ou à Rome, tantôt au milieu des Saxons ou des Sarrasins d'Espagne.
Les romanciers du moyen âge ont fait à tort, àes paladins de Charlemagne , de lourds cavaliers couverts de ferremens. — Je pense, au contraire, que \es paladins * ou chevaliers de la table ronde *, étaient des cavaliers légers. Us n'étaient armés , d'après l'Encyclopédie , que de l'épée et d'une cotte de mailles faite de petits anneaux de fer entrelacés.
Chercheurs d'aventures , obligés de parcourir de vastes plaines incultes, de franchir les hautes montagnes boisées, de traverser des fleuves, de surmonter les mille obstacles naturels qu'offrait alors le pays de France , les paladins étaient bien de véritables chasseurs à cheval. Us ne marchaient pas par troupe nombreuse, mais presque toujours isolément. Us allaient chevauchant , caracolant , venant en aide à l'hymen malheureux; — je persiste donc à penser que nos chasseurs à cheval , actifs , énergiques, constans, rapides, sont les enfans des Roland , des Renaud et des Olivier, grands faiseurs de prouesses, vaillans soldats de Charlemagne.
En parlant de l'infanterie, nous avons dit que, vers la fin de la seconde race, la cavalerie forma presque seule l'armée française. Composée des hommes nobles et riches , elle traînait à sa suite de malheureux paysans, que mal à propos on compterait pour de l'infanterie.
Ces hommes de pied faisaient les corvées des cavaliers, allaient aux fourrages ou aux vivres; mais, un jour de bataille, toute la tourbe des piétons prenait lâchement la fuite, et se
' Mot venu par corruption de palatin^ venu lui-même du latin palaUum, palais , paladin y homme de palais.
'Parce que la table sur laquelle on leur servait à manger était ronde. Dict. des Origines de Noël.
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cachait aux buissons, en laissant aux preux cavaliers le soin de conquérir la gloire.
L'homme de cheval commençait à se couvrir de cuirasse, de brassards, de cuissards, de jambières, de gantelets et de casque. — Mais il y avait aussi une cavalerie légère.
C'était la réunion des vassaux que les seigneurs menaient avec eux. Montés sur des chevaux plus légers que ceux des chevaliers , armés seulement de la massue ou de la hache, ils ne combattaient pas en ligne avec les hommes d'armes. Pendant les longs apprêts du combat, ces cavaliers légers harcelaient l'ennemi , ils secouraient les chevaliers quand ils étaient repoussés, et poursuivaient les vaincus. Dans les marches ils parcouraient le pays en avant , sur les flancs et en arrière; ils faisaient la garde pendant les nuits et les repos; ils jouaient enfin le rôle de nos chasseurs^ actuels.
Jusque-là, nos armées n'avaient eu qu'une seule espèce de cavalerie , légère il est vrai , mais unique , tandis que , vers le X* siècle , les deux rôles se tranchent , et le cavalier léger se dessine parfaitement , sautant et courant autour du chevalier, immobile statue de fer.
Les hommes d'armes étaient les seigneurs y les cavaliers légers "étaient les vassaux. Les premiers étaient maîtres, les autres suwans ou varlets. Voilà l'origine de ce préjugé qui a subsisté presque jusqu'à nos jours, et qui plaçait, dans l'opinion de quelques personnes , la grosse cavalerie au-dessus de la cavalerie légère. ,
M. de la Chesnaye ' fait remonter la cavalerie légère à l'affranchissement des communes par Louis-le-Gros, Cette cavalerie était levée par les chevaliers-bannerets et les chevaliers-bacheliers , qui la soldaient eux-mêmes, la comman-
' Dictionnaire militaire , l'j^S,
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datent et la cooduisaient aux armées, où elle était toui-à-&it indépendante de la grosse cavalerie. Ces cavaliers légers prirent successivement les dénominations à* archers a cheval et à^ arbalétriers a cheval.
Les chroniques du moyen âg« parient souvent àQ% routiers, troupes légères, dont une partie était à pied et l'autre à cheval. ^^ M. de Cessac ' a préconisé depuis le mélange de la cavalerie légère et de l'infanterie légère.
La plupart des historiens militaires, qui s'^ndent com* plaisamment sur l'historique de la grosse cavalerie , passent sous silence l'existence même de la cavalerie légère, et tous . prennent le règne deCharles YII pour point de départ , quand ils parlent de la cavalerie de bataille, tandis qulls ne font remonter la cavalerie légère qu'à Louis XU, à la fin du XV* siècle.
Brantôme commet une erreur en disaiit qu'en 1498 il ne se parlait point encore en France de cavalerie légère. Cet historien est en contradiction avec Daniel, qui, rapportant (tom. !•% liv. III) la convocation Éaiite en i3o4» dit : « Qu'Aimar de Poitiers, le père et le fils, devront amener 100 hommes d'armes et 3, 000 hommes de capoierie légère 'j — d'Archiac, seigneur de Roussilloo , 60 hommes d'armes et 1^000 cavaliers légers. »
Le Roi payait aux cavaliers les chevaux qu'ils perdaient à la guerre, et tous ceux tuez ou estropiez au sennce; « Le connestable doit faire priser par son mareschal les dievaux d'armes de lui, de ses compagnons, et de tous les gens de son hostel ; et tel prix comme son mareschal y met , le Roy lui doit rendre*.»
Dans un rôle de 1 387, on lit le signalement des chevaux
' Supplément à V Encyclopédie , tom. IV.
' Privilège du connétable.
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qu emmenaient eo Flandre les cavaliers du maréchal Ae Briquebec.
a Cy en suivent les noms des gens d'armes de la retenue de Robert Bertrand, sieiu* de Briquebec, mareschal de France.
« Premièrement , le dit mareschal banneret , monté sur un cheval gris livet, de la livrée du Roy.
« Item, autre cheval sien propre pour son corps, gris lîvet, marqué à la cuisse d'êti'e du prix de 2Îo livres tournois.
« Huet de Montigny; est son cheval brun , bay, estelé , marqué à la cuisse du prix de 200 livres tournois. »
Suivent les noms de tous les cavaliers et le signalement de tous leurs chevaux ; mais il n'y avait que ceux d'un grand prix qui fussent marqués à la cuisse. Un cheval de âoo à 260 livres tournois était alors excessivement cher. — Noù seulement les chevaux tués à la guerre étaient payés par le Roi , mais encore ceux affolés au service, c'est-à-dire rendus inutiles.
On devrait bien renouveler, de Philippe VI et de ses successeurs, cet usage d'autant plus utile que \ affolement est prompt dans notre époque, car rien vl affole un cheval comme l'émeute à disperser.
Les satellites, dont parlent souvent les historiens de Philippe-Auguste , combattaient également à pied et à cheval , mais toujours comme troupe légè/*e : nec minus pugnabant sine equis quam in equis.
J'ai lu dans un ouvrage militaire assez estimé que les piquichinif des armées de Philippe II, étaient des piquiers à cheval ; ce serait commettre une grave erreur que d'admettre une pareille opinion. Nous avons dît, dans V esquisse de V infanterie^ que ces piquichiniétdiieïit des paysans, hommes non combattans, goujats, valets des soldats, qui supportaient toutes les bourrades du camp. — Peut-être le mot pékin,
qu'emploient si volontiers les très jeunes soldats, tire-t-il son
origine de cts piquickinif — bourgeois.
Les rois de la troisième race, jusqu'au règne de Charles VU, prirent souvent à leur service , dit Daniel , beaucoup d'archers génois, tant h pied qu'a cheval; nouvelle preuve que la cavalerie légère a existé avant i44^ 9 ^^ surtout avant le règne de Louis XU.
Outre les compagnies de gens d'armes ou grosse cavalerie, que l'on appelait, sous les prédécesseurs de Charles Vil, gendarmerie d'armes et archers, ou gens d'ordonnance \ les rois avaient à leur solde des gentilshommes qui amenaient au service des soldats de diverses espèces ; ainsi, tel amenait trois chevaliers , avec dix ècuyers et vingt arbalétriers*.
Il y avait aussi beaucoup d'étrangers dans la cavalerie légère de France. On trouve dans les vieilles chartes des traités passés entre le Roi et les princes voisins, qui , pour des sommes plus ou moins fortes, s'engagent à lui amener des cavaliers. Philippe de Valois avait ainsi à son service 3oo chevaux, fournis par Henri , comte palatin du Rhin et duc de Bavière ; ledit duc de Bavière reconnaît avoir 7*ecu du Roi ^J^o florins petits de Florence.
Les reitreSy qui, pendant nos guerres civiles, firent tant parler d'eux , étaient des cavaliers légers allemands au service de France^.
' Rôles de i3i6, i3ï7.
* Histoire des grands officiers de la couronne. '
' Un fait très curieux et peu connu , c'est la réclamation faite de nos jours, en i835, pour les héritiers du comte de Krockow, qui persistent fermement à vouloir faire payer K la France un régiment de reitres, fourni par leur ancêtre au roi Henri lY. C'est M. Jouhaud , avocat à la cour de cassation , qui est chargé de cette affaire pour la famille Krockow. Ceci est
Au commencement du règne de Charles VII , la cavalerie légère se composait de compagnies franches d'environ 3oo chevaux,
A l'organisation de la gendarmerie , beaucoup de chevaulégers entrèrent dans les quinze grandes compagnies , soit en qualité de gens d'armes, soit comme couiilliers^ archers y pages ou varlets^; et cette suite du chevalier fut une véritable ca\^alerie légère.
Mais , sous le règne du même Charles Vil , qui organisa la gendarmerie , on vit une cavalerie légère composée d'archers et d'arbalétriers à cheval ; cette cavalerie portait le nom de Crennequiniers.
I^orsque le roi de France Charles VIII voulut soutenir ses droits à la couronne de Naples, comme héritier de la maison d'Anjou , il entra en Italie.
Là , notre cavalerie eut à combattre les estradiots^ espèce de chasseurs à cheval, dont le nom grec signifie soldat'.
Philippe de Comités fait ainsi le portrait de ces estradiots : « Les estradiots tuèrent un gentilhomme , appelé le Bœuf, et luy coupèrent la teste , qu'ils pendirent à la banderole d'une lance , et la portèrent à leur providadour pour en avoir un ducat. Estradiots sont gens vestus, à pied et à cheval, comme Turcs, sauf la teste, oîi ils ne portent cette toile qu'ils appellent turban , et sont dures gens , et couchent defhors tout l'an, et leurs chevaux...,; sont valllans hommes, et qui fort travaillent un ost' quand ils s'y mettent : ils emportent les testes; telle est leur coustume.... ».
la petite pièce de la représenta^n créance et indemnité, par MM. Jackson et Nicolas, citoyen et autocrate.
' Voir l'historique du lancier.
• Bussy-Rabutin fait dériver le mot èstradiot de Htalien strada , chemin.
^ Bataillon.
Ce sont ces estradiots qui , plus tard, quand ils furent au service de France, prirent le nom de cai^alerie albanaise ^. Il y en avait encore dans nos rangs sous Henri III.
Montgoméry décrit leur armure, et d'Aubigné parle de leur conduite à la bataille de Coutras.
Les argouletSy autre espèce de cavalerie légère, jouent un rôle dans les ouvrages de Montgoméry, de Montluc , de Popelinière et de tous les historiens de Tépoque.
Les carabins ^ eux-mêmes étaient de véritables cavaliers légers.
Brantôme, dans son quinziesme Discours ^ tout en faisant l'éloge de M. de Fontrailles , vient à Tappui de ce que nous avons dit de la cavalerie légère.
« Monsieur de Fontrailles estoit Tun de ces compagnons qui a eu en son temps la réputation d'un bon capitaine , et surtout bien commandant aux chevaux légers ^ et les bien menant. Aussi le roy Louys son maistre l'aymoit fort , et luy donna Testât de colonel général des Albanois qu'il avoit à son service; car, de ce temps-là, il ne se parloit point de cavalerie légère françoise, sinon de la gendarmerie. »
Mais la cavalerie légère était , jusqu'aux règnes de LouisXII, François P*" et Henri H , c'est-à-dire jusqu'au commencement du XYi^ siècle, peu estimée de l'armée française ; la tactique du temps, la manière de livrer bataille, la composition de ces lens armaturœ équités y tout contribuait à donner à la gendarmerie une prééminence bien marquée sur la cavalerie légère. La plupart étrangers ou Français vagabonds , les chevau-légers se contentaient , dans le combat , de se jeter trois ou quatre sur un seul gendarme, de l'envelopper,
* Mtm, du maréchal de Fleurantes.
* Yoir l'historique du cai*abinier.
de le renverser et de Fassotnmer à coups de tnas^e ou de hache d'armes.
Au reste, dans ces siècles oil il n'y avait ni uniformité, ni centralisation, ni organisation fixe, ni officielle publicité, il est à présumer que ce qui se faisait dans une armée pouvait s'ordonner tout différemment dans une autre ; le génie des chefs, la physionomie du pays, le caractère de Fennemi, les ressources personnelles, devaient donner à chaque corps une impulsion toute différente. — Ceci nous explique pourquoi tel chroniqueur fait un grand éloge de la cavalerie légère , tandis que l'historien son contemporain la traite de pillards et coureurs.
Vers la fin du xv® siècle , il y eut des compagnies réglées de cavalerie légère ' ; en iSog, Louis XII leur donna un capitaine général.
François P' augmenta la cavalerie légère en i5ao; elle remplit de belles missions dans la guerre que la France soutint trois ans après contre l'Angleterre^ l'Empire, l'Espagne et l'Italie. M. de Brissac avait, en i543, dans l'armée des Pays-Bas i,5oo chevau-légers.
Us devinrent plus nombreux sous le règne de Henri II ; ce prince, dans son expédition en Allemagne (iSS^)^ eut jusqu'à 3,000 hommes de cavalerie légère j dont toutes les compagnies étaient commandées par les plus grands sei-^ gneurs ■*
Henri H rendit des ordonnances pour régler la compo-** sition, la force et la solde des chevau-légers. Les compagnies furent tantôt de 5o, tantôt de 100 cavaliers ^ quelquefois elles furent portées à 160 hommes', et même à aoo.
' Mém, du maréchal de Fleurantes, ^-- Comment de Moniluc. ^ Daniel.
3 En i553.
Les chevau-légers furent, pour la solde, assimilés aux archers de la gendarmerie.
On peut remarquer ici que le développement donné auK chevau-légers est en raison inverse de celui de la gendarmerie.
L'abandon de la lance, dont j'ai donné quelques raisons', fut favorable à la cavalerie légère ; aussi la voyons-nous de plus en plus nombreuse sous les règnes de Henri III et de Henri IV.
Louis Xin , non content d'augmenter le nombre de ses cavaliers légers, voulut leur donner une organisation {)lus fixe et plus uniforme.
A l'exemple des Allemands , il forma, en i635,desrégimens de cavalerie avec les débris de l'ancienne gendarmerie et les compagnies de cavalerie légère.
Chaque régiment fut d'abord composé de 2, 3 ou 4 escadrons, l'escadron de 3 compagnies, et la compagnie de I capitaine, i lieutenant, i cornette, i maréchal-des-logis et 5o soldats.
Un justaucorps en buffle avec des manches de peau d'élan , était l'aniforme des cavaliers.
La compagnie de cavalerie subit quelques modifications en i684; elle se composa de i capitaine, i lieiitenant, I cornette, i porte-étendard, 4 maréchaux-des-logis, 2 brigadiers, 2 carabiniers, 34 cavaliers, i maréchal-ferrant et I trompette.
Quatre compagnies formaient i escadron , et 3 escadrons 1 régiment.
Il y avait aussi des régimens de 2 ou même de 1 seul escadron.
* Voir l'historique du lancier.
Mais revenons un peu sur nos pas. . i
Les régknens de cavalerie ' étaient à peine formés depuis un an, que le Roi vint à s'en dégoûter et pensa à les sup^ primer.Cette circonstance assez curieuse est mentionnée dans des documens officiels : d'abord dans une lettre de M. Desnoyers à M. de la Meilleraye , datée de Chaillot, le 26 juillet i636; ensuite dans une autre lettre du 3o du même mois, à M. le comte 'de Soissons.
Ce fait seul prouve combien sont légers les motifs qui font adopter ou rejeter les organisations militaires les plus importantes dans leurs résultats; — le Roi se dégoûte, — et on supprime.
Mise en régiment, la cavalerie légère n'en fut pas moins soumise à des essais de tout genre. — > En i665, c'est le régiment de mousquetaires à cheval du sieur de Jouy, — en 1640, c'est celui de fusiliers à cheval du cardinal de Richelieu,— -en 1643, les fusiliers du Roi Dans la suite ou
créa une compagnie de mousquetaires dans chaque régiment. Quant aux cavaliers, ils avaient les pistolets, l'épée et le mousqueton *•
La cavalerie légère devint plus nombreuse sous Louis XIV, qui en eut une soixantaine de régimens.
Enfin , l'auteur du Dictionnaire militaire, M. dé la Chcsnaye, qui écrivait sous le règne de Louis XV, dit ; « La cavalerie est aujourd'hui composée de plusieurs corps. Les uns sont en compagnies, les autres en régimens. Les gardesdu-corps du Roi, les geudarnies, les chevau-légers, les mousquétjaires, sont sur le pied de compagnies, et n'entrent point en régimens. Le reste de la cavalerie est distribué en régimens et est commandé par des mestres-de-camp, sous
-VJe'i^le ici detoute la cavalerie; ' ■ ^ ■ ♦ . - ' \t
^ DaniieL — Mém.pùur^lhisU du cardinal Jtichelieu.
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le nom général de Cai^alerie légère; mats ce nom ne doit pas être confondu avec les compagnies de chevau-Iégers d'ordonnance. En général les uns et les autres, lorsqu'ils sont sous les armes, forment des corps appelés escadrons,
(c La cavalerie d'à présent n'a pris le nom de cavalerie légère^ qu'elle conserve , que pour mettre de la distinction entre elle et une milice élevée au-dessus d'elle , appelée gen^ darmerie; dans les temps , il y avait beaucoup de compagnies de gendarmes.
« Mais depuis que les gendarmes sont restreints à un nombre si petit qu'il est difficile d'en faire une milice particulière, la cavalerie, n'ayant plus personne armé plus pesamment qu'elle, aurait dû perdre son nom de légère. »
Lorsque le maréchal de Saxe vint prendre le commandement de l'armée de Flandre , il donna un grand développement à la cavalerie légère ; et, dès ce moment, cette arme devint (pour me servir de la pittoresque expression du général de La Roche-Aymon ) la longue-vue du général en chef.
Jusque-là , ce n'était qu'un vain nom que le titre de cavalerie légère , j)uisque le régiment des cuirassiers du Roi prenait le n^ 7 dans la liste de la cavalerie légère , et les carabiniers le n^ 12.
Le nom des chasseurs ne fut généralement employé qu'en 1760 '; ce fut d'abord un corps composé d'hommes d'élite, petits et robustes, attachés à chaque régiment de houzards. Ces chasseurs étaient de l'infanterie combattant dans les rangs de la cavalerie.
Seize ans après, à l'organisation du comte de Saint-
' Les chassears de Fischer avaient déjà été créés en 1743 ; et dans la guerre de 17^6 , il est question des chasseurs à pied. i *
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Germaio, les chasseurs a cheval furent réellement crées dans l'arme de ta cavalerie.
Chaque régiment de dragons, composé de 6 escadrons, en eut i de chasseurs à cheval. — Ces ^4 escadrons de chasseurs, réunis en 1779, formèrent les 6 premiers régimens de chasseurs à cheçal qui parurent dans les rangs de l'armée française.
Ces 6 régimens furent de 4 escadrons ; ils prirent rang à la gauche de la cavalerie.
Le 8 mai 17849 les chasseurs à cheval éprouvèrent quelques changemens. Un bataillon de chasseurs à pied fut attaché à chaque régiment; l'uniforme fut l'habit vert, la veste de drap chamois et culotte de tricot de la même couleur.' Ainsi , chaque régiment de chasseurs forma une petite légion composée de 4 escadrons, qui donnaient un total de 376 chevaux, et d'un bataillop de 4 compagnies, de 348 chasseurs à pied.
£n 1788, 6 régimens de dragons passèrent chasseurs, et vinrent porter à 12 le nombre de ces régimens; la même ordonnance retira aux chasseurs à cheval leur bataillon d'infanterie.
Le 6 décembre 1 79a , le corps des houzards américains forma le 1 3^ régiment des chasseurs à cheval. Des compagnies des houzards de la mort , des houzards de V égalité, formèrent, l'année suivante, le 14*^ régiment de chasseurs k cheval ; les 1 5® et 1 & chasseurs furent organisés le 7 mars 1793. Le 9 mai, les chasseurs belges formèrent les 17* et i8* régimens : 6 nouveaux régimens vinrent, la même année, porter l'effectif des chasseurs à chei^al à 24 régimens; mais, le 2^^ étant passé 1 1* houzards, il ne resta que a 3 régimens de chasseurs.
Par ordonnance de janvier 1794^ l^s chasseurs furent portés à 6 escadrons de a compagnies de 1 16 hommes.
Un arrêté du Directoire réduisit le nombre des escadrons à 4 pour toute la cavalerie légère.
En 1799, il y avait 25 régimens de chasseurs; Tannée suivante, ils furent portés à 5 escadrons de 2 compagnies; puis, peu de temps après, réduits à 3 escadrons.
L'organisation de 1804 conserva 24 régimens de chasseurs à cheval : le 26^ chasseurs était bien dans nos rangs ; mais la suppression des 17* et 18'' régimens ayant laissé deux numéros vacans, l'effectif réel n'était que de 24 régimens. En 18049 le 27* chasseurs fut formé au moyen de chevau-légers belges.
De i8i2ài8i3,3i régimens de chasseurs se trouvent dans les états militaires ; mais je ferai observer encore que les 17®, 18" et 3o* numéros ne figuraient que pour mémoire.
Les chasseurs à cheval ont illustré leur nom sur nos mille champs de bataille : en Amérique, pour la liberté; en Europe, pour l'honneur et l'indépendance du peuple français ; en Afrique , pour la gloire et la conservation de nos conquêtes.
Leur page est belle dans nos fastes militaires ; je n'en dirai que quelques mots surpris aux causeries des vieux soldats de l'Empire.
Ils parlent avec orgueil et bonheur des faits d'armes de nos chasseurs dans les pays d'Espagne, de Portugal , de Saxe, d'Allemagne ou de France ; ils redisent les jours de fête de la grande armée, et parmi les noms des mieux faisant de la journée , vous entendez souvent le nom de Shée * : c'était un de ces puissana colonels de l'Empire. A Casavès , en
• Aujourd'hui marécbal~de-camp.
1 812, il délivre au péril de -sa vie le général Foy, enveloppé par deux régimens anglais; à Peneranda, Truxillo , Nava del Rey, il se couvre d'une nouvelle gloire, et prend le fameux chef de guérillas don Julian et toute sa bande. Près de Bar-sur- Aube, en 18149 il sauve, à la tête de ses chasseurs, une partie de notre armée, tournée par des masses d'infanterie et de cavalerie. Dans cette affaire ,- le capitaine Dervillé ', commandant un escadron du i3^ chasseurs, ramène huit pièces de canon au colonel Shée. — Quand on lit l'histoire des guerres de la Péninsule, on admire les portraits si éloquemment tracés par Foy, ce peintre des bons et des braves, et, parmi ces portraits, on relit celui qu'il fait d'un Irlandais sur le champ de bataille: — cet Mandais est le général Shée.
Les vieux troupiers de cavalerie n'ont pas oublié Bastien , chasseur au 11®, qui, tombé dans le camp ennemi pendant l'obscurité d'une nuit profonde, et subitement investi, préféra la mort à la honte de rendre son sabre de soldat. Les cavaliers d'alors nous disent la bravoure de Joseph Bastide , chasseur au i5® régiment, qui , chargeant seul sur un gros de cavalerie , le 1 6 mai 1 799, pendant la campagne du Pié« mont, eut la douleur de voir son sabre se briser sur la tête d'un capitaine; désarmé. Bastide lutte corps à corps, et, s'enlevant sur les étriers , renverse de cheval le commandant ennemi. Le ao® régiment de chasseurs à cheval s'enorgueillissait de compter dans ses rangs le brave Blondeau , simple soldat, l'un de ces hommes fortement trempés, et toujours prêts à tenter les entreprises les plus périlleuses. En 1793, il s'élança à cheval dans l'Inn , le traversa avec un de ses camarades , et alla sur la rive opposée attaquer trois dragons de
' Aujourd'hui lieutenant-coloRel.
la Tour, qu'il ramena prisonniers avec leurs chevaux. Peu de temps après , dans une charge , il sauva la vie à un grenadier français, et le dégagea des mains de deux cavaliers, qui, à leur tour, furent forcés de se rendre* Pendant la campagne de 1796, Blondeau, se trouvant à la découverte dans les environs d'Offembourg , se mit avec le brigadier Desbordes à la poursuite de plusieurs vedettes. Â peine fut*<-il enfoncé dans le bois où elles s'étaient réfugiées , qu'il aperçut devant lui 2 5 hommes d'infanterie; sans hésiter il les somme de se rendre, ceux-ci mettent bas les armes, et l'audacieux chasseur les livre à son camarade, qu'il charge de les conduire au camp; à peine a-t-il terminé ce coup de main , qu'il part au galop , poursuit de nouveau les vedettes , et ne revient qu'après s'être emparé de deux cavaliers et de leurs chevaux. On vit quelquefois Blondeau conduire à son régiment jusqu'à onze cavaliers montés et équipés.
Jacob Boisset, maréchal-des* logis au 12* chasseurs, était aussi un grand soldat. Le ao brumaire an m, il chargea quatre compagnies d'infanterie autrichienne, et leur fit mettre bas les armes ; mais un des prisonniers voyant Jacob Boisset seul, ressaisit son fusil, et lui plongea à l'improviste sa. baïonnette dans le cœur. • .
Ce serait une longue histoire que les mille et mille traits de bravoure des chasseurs à cheval , il me faudrait dire la vie de chaque régiment.
Un régiment de chasseurs a cheval faisait partie de la garde des Consuls, formée le i®' nivôse an xii. La garde impériale comptait aussi dans ses rangs, en 1 8o5, un régiment de chasseurs à cheval, de 1,018 cavaliers. Ce régiment portait le dolman vert garni de galons, tresses et franges jaunes, collet vert , paremens rouges , pantalon de peau jaune , bottes à la hongroise bordées d'un galon jaune avec un
gland pareil; pelisse écarlate avec galons jaunes, fourrure de la pelisse noire ; gilet rouge avec galons jaunes; ceinture verte et rouge; sabretache et colback à flamuie rouge ; plumet vert et rouge.
On remarquera que cet uniforme est plutôt celui des houzards que des chasseurs; mais indépendamment de c*ette tenue , les guides (chasseurs) de la garde impériale avaient un uniforme de chasseur, qui se composait d'un frac ouvert sur l'épigastre , et d'un gilet tressé.
Au licenciement de la garde impériale , son régiment de chasseurs était fort de 2,5oo hommes.
La première restauration conserva quinze régimens de chasseurs h chci^al ^ chaque régiment de quatre escadrons de deux compagnies. Ces régimens avaient une compagnie d'élite.
Comme tous les autres corps , les chasseurs prirent les dénominations de chasseurs du Roi, de la Reine, etc.
Napoléon, le ^5 avril i8i5, rétablit les chasseurs sur l'ancien mode impérial , pendant que Louis XVIII, à Gand , formait le régiment Roy al- Chasseurs.
Après la seconde chute de l'Empereur, l'armée reçut une nouvelle organisation , et les chasseurs , portés à vingtquatre régimens, prirent des noms de départemens; ils eurent pour uniforme : le schako noir, l'habit vert, les collets et passe-poils de couleurs* variées. Les régimens furent de quatre escadrons -compagnies; la compagnie d'élite fut supprimée, et le dernier escadron fut armé de lances. La force d'un régiment dut être de 44 officiers, 538 chasseurs, 6i chevaux d'officiers, 486 chevaux de troupe.
Le 26 février iSaS, les chasseurs furent portés à six escadrons. Par ordonnance du 27 février lôaS, les six derniers
rëgimens de chasseurs passèrent dragons, et réduisirent ainsi TefTectif des chasseurs à 1 8 régimens.
Le 17 novembre 1826, le i®' chasseurs prit le nom de chasseurs de Nemours.
En vertu d'une ordonnance du 9 février i83i, les cinq premiers régimens de chasseurs formèrent cinq régimens de lanciers; mais, un nouveau régiment ayant %té formé peu de temps après , l'arme des chasseurs se compose aujourd'hui de quatorze régimens.
Lorsqu'à la Restauration le roi Louis XVIII créa des régimens royaux , il y plaça le Corps royal des chasseurs a cheval de France. Napoléon rétablit , le 7 avril 1 8 1 5 , les chasseurs de la garde impériale , et enfin , à la création de la garde royale , on y plaça encore un régiment de chasseurs à cheval , qui eut successivement pour coiffure le casque , le schako et le colback; pour l'habillement, l'habit-veste vert, revers , paremens et retroussis cramoisis, pantalon cramoisi , aiguillettes et boutons blancs, bottines.
Les chasseurs de ligne , qui ont eu d'abord des habits à revers, puis des tresses de couleur, ont aujourd'hui l'uniforme suivant : habit vert boutonnant droit, collet de couleurs distinctives , retroussis vert pour tous , boutons blancs demi-sphériques, à numéro; épaulettes corps vert, franges et torsade de contour garance ; pantalon garance , schako garance avec couvre-nuque verni , cordon de schako garance, plumet tombant en crin, noir, bufïleterie blanche.
Comme toute la cavalerie , ils se composent de cinq escadrons : l'un est armé de lances, les quatre autres de sabres, pistolets et mousquetons.
Après notre conquête d'Alger, il fallut opposer aux nuées
de cavaliers arabes, aux rapides Bédouins, une cavalerie légère , forte et vite; on fit choix du chasseur.
L'ordonnance du 21 mars i83i prescrit la formation des escadrons de zouaves, puis des deux escadrons de chas'^ seurs algériens^ forts de 33o hommes.
Des volontaires français et étrangers, des officiers, sousofficiers et caporaux ou brigadiers français, pouvaient être placés dans le corps des zouaves , et jouissaient de certains avantages. « Ceux qui seront admis, dit l'ordonnance , pour occuper un emploi du grade immédiatement supérieur à celui dont ils sont revêtus , seront promus à ce grade , lorsqu'ils y auront servi pendant un an. Dès lors ils pourront rentrer dans la ligne avec ce nouveau grade , et s'ils sont maintenus dans le corps des zouaves, ils seront susceptibles d'y occuper un emploi du grade supérieur, qui leur donnera droit au bénéfice des dispositions ci-dessus. »
L'uniforme de ces chasseurs algériens était l'habillement du pays ; ils avaient une veste à manches garance, un gilet bleu fermé par devant sans boutons, un pantalon large bleu , une ceinture amarante, un calot égyptien en drap rouge, un turban amarante, de grandes bottes, burnousse blanc, giberne turque, bride et selle maure, étriers à la turque; le grand fusil porté à la grenadière, un pistolet dans une fonte sur la poitrine (à gauche), sabre porté au moyen d'un baudrier. Tous les chasseurs avaient la grande barbe à la turque.
Le 17 novembre i83i , les chasseurs algériens éprouvèrent une transformation , et s'organisèrent en chasseurs d^ Afrique. L'ordonnance du Roi portait création de deux régimens de cavalerie légère sous cette dernière dénomijiatîon. Le i*"^ de ces régimens fut formé à Alger, le a* à Oran; celui d'Alger reçut les deux escadrons de chasseurs ctlgép
riens f qui cessèrent alors d'appartenir aux zouaves. Le T2* ' régiment de chasseurs, qui avait si glorieusement fait la campagne d'Afrique, fournit aussi des sous-ofQciers et des cavaliers au nouveau corps, qui se compléta de Français, colons ou indigènes.
L'ordonnance de création contenait quelques dispositions exceptionnelles, applicables aux in^gènes. « Il pourra être admis dans les régimens, au nombre de quarante au plus par chaque escs^dron, des cavaliers indigènes, qui ne seront pas admis au régime administratif du corps , et pourvoieront eux-mêmes aux dépenses de subsistance, d'habillement, d'équipement, de remonte et d'armement.
ce Ces cavaliers recevront , à cet effet , un traitement spécial : ils auix)nt droit à une première mise, fixée à 200 francs.... ; ii leur sera alloué, en outre, une prime journalière d'entretien, fixée à 25 centimes. ....... ^
ce II pourra , en outre , être placé à la suite de chaque escadron, sous le titre de chasseurs spahis y et en nombre indéterminé, des cavaliers colons ou indigènes, qui ne seront appelés à faire un service actif que dans les circonstances extraordinaires, et d'après l'ordre exprès du général commandant l'armée d'Afrique
(c Ils seront tenus de se monter, de s'habiiler, de s'équiper et de s'armer, conformément à ce qui sera réglé pour les cavaliers indigènes des escadrons.
ce II leur sera alloué , à titre d'indemnité, une solde journalière de 60 centimes, qu'ils recevront mois par mois.... »
Quelques avantages résultaient du service dans les chasseurs d'Afrique.
Le rang du grade supérieur était accordé aux sous-
' Ancien 17* chasseurs.
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lieutenans, lieutenans en premier et capitaines commandans, qui , à dater du jour où ils avaient accompli les conditions d'ancienneté exigées par la loi pour obtenir de l'avancement, avaient servi deux ans dans les chasseurs d'Afrique '.
Après Un an de service aveq rang du grade supérieur à celui dont ils exerçaient l'emploi, ces officiers pouvaient passer avec ce grade dans un autre corps, où ils devaient être classés d'après leur ancienneté de rang.
Exposés à de continuels dangers, les chasseurs d^^frique jouissaient de quelques avantages; leur solde était plus forte, leur avancement plus prompt. Tous les emplois de souslieutenant, d'après l'ordonnance, devaient être donnés aux sous-officiers du régiment.
c( Depuis Je grade de lieutenant jusqu'à celui de chef d'escadron inclusivement, l'avancement roulera sur le corps pour les deux tiers des vacances , l'autre tiers sera donné aux officiers des autres corps de l'armée et de la non-activité. »
L'armement des nouveaux régimens fiit établi de la manière suivante : officiers inférieurs, un fusil d'artillerie (modèle de 1822 ), une paire de pistolets, un sabre de cavalerie légère ( modèle de l'an xiii). Les sous-officiers furent armés de la même manière, excepté qu'ils n'eurent qu'un pistolet; quant aux brigadiers et chasseurs , on leur donna un fusil de munition (modèle de 1777), et un sabre (modèle de l'anxiii).
ce Toutefois, disait l'ordonnance de création, les généraux commandant en chef à Alger et à Oran, pourront, pour un
' L'ordonnance explicative de la loi sur Pavancement ( qui n'a pas encore paru) consei've le rang supérieur aux officiers de chasseurs d'Afrique admis avant la promulgation de la loi.
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certain nombre de cavaliers, remplacer tout on partie de cet armement par des armes en usage dans le pays, s'ils jugent cette mesure utile au bien du service. » .
Un 3*^ régiment a depuis été formé à Bone; voici quel est l'uniforme des trois régimens de chasseurs d'Afrique : habit-capote bleu céleste, à la polonaise^ boutonnant droit sur la poitrine, basques tombantes en forme de jupon à gros plis de ceinture : i*'' régiment, collet jonquille ; a*, bleu céleste; 3®, jonquille avec pattes bleues, contre-épaulettes en chaînette en cuivre, pantalon garance à la cosaque et à fausses bottes; phécy ou calot grec garance; ceinture en laine garance et bleu; czapska très bas garance, à visière droite et sans plaque.
A une époque où l'Europe est en paix, de jeunes officiers français qui sont jaloux d'apprendre la guerre et de sentir l'odeur de la poudre, auraient été heureux de faire partie des chasseurs d* Afrique.
Ce n'était pas pour briller dans de pompeux bulletins , pour s'inscrire aux ordres du jour de là bataille , ou pour confier un nom à la renommée du xix^ siècle , quotidienne causeuse^ que caressent chaque matin les rois et les peuples, les doctes et les ignoraus. — Non ce n'était ni l'amour-propre , ni l'ambition qui dictaient les nombreuses demandes faites pour obtenir un passage en Afrique; voir le feu, gagner la croix, se crçer un état, voilà le but que se proposaient les officiers de nos régimens de France.
Que de fois n'avons-nous pas formé un cercle silencieux autour du lecteur qui , le journal en main , disait tout haut les combats de nos chasseurs et des Bédouins. On commentait longuement;, on parlait des anciens camarades, on tra-
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çait leur portrait, on disait leur avancement , on relisait leur
nom, et quand le cercle se rompait, chacun s'ëcriait :
Ohl il faut que faille en Afrique, car ici ils ne se battront jamais !
Et les meilleurs officiers sollicitaient, comme une grande faveur, une nomination aux chasseurs d'Afrique.
Par une inexplicable fatalité , le gouvernement n'a pas su profiter de cet élan militaire; il fallait faire, des chasseurs d'Afrique, des corps d'élite, les composer de nos meilleurs soldats , et de nos meilleurs sous-officiers ; envoyer de France, pour les commander, les officiers choisis sur les tableaux, d'avancement, leur faire de grands avantages, et, après deux ou trois ans de combats et de privations, les rappeler dans nos régimens; ce passage continuel de nos rangs paci-* fiques aux rudes travaux de l'Afrique aurait aguerri toute l'année ; chaque officier ou soldat serait parti gaîment , et serait revenu plus joyeux encore montrer une croix ou un coup de sabre.
Ce mode aurait réveillé^les traditions militaires, ce tonique moral, sans lequel les armées deviennent lymphatiques et perdent toute ame et toute chaleur.
On n'attend pas de nous le récit des hauts faits de nos chasseurs d'Afrique; il serait difficile de tout dire , et si nous cherchions à faire un choix , nous oublierions certainement quelque journée meilleure.
D'ailleurs les narrés sont si populaires dans nos rangs, que ce serait fâcheux de leur ôter leur couleur soldatesque pour leur donner une pose historique froidement guindée.
Ainsi rien de facile comme de raconter autour d'un bol
de punch 9 en fumant le fin cigarre, les combats de *** ou de ***; mais écrivez ces mêmes combats et tout le charme
Pourrais-je , dans ces froides pages que j'écris là seul au coin de mon feu, dans la très paisible ville de Saumur, expjûmer ce que je ne sens pas y ce que je ne puis qu'imagii^er? Pourrais-je écrire les gestes, les cris, les silences? Comprendrez- vous, en me lisant, les mille sensations que vous éprouveriez si le dernier chasseur vous disait la moindre affaire?
Il y a plus d'éloquence dans la grossière épithète d'un soldat, que dans les pompeux récits des états-majors, plus d'images dans le geste de l'homme qui parle et qui frappe eu disant a Je le tuai.net, » que dans les officielles colonnes du Maniteun
Puis le soldat qui raconte a soin d'entremêler son discours de réflexions sur la conduite des généraux, et dans le récit c'est ce que nous aimons toujours: nous sommes tous friand^ de CCS mémoires particuliers.
Un, jour j'avais lu dans les journaux une affaire, j'en parlai à un chasseur d'Afrique. — Au lieu des quelques cavaliers que nous devions trouver, me dit-il , ce fut une nuée d'Arabes qui vint pleuvoir sur notre tête de colonne, sur nos flancs, sur notre arrière-garde; partout enfin.
Il était six heures du matin quand nous sortîmes de la tribu , — nous marchions depuis douze heures , et il nous restait encore dix lieues à parcourir. Il ne fallait pas songer à faire une halte avec i,ioo hommes, lorsqu'à quelques lieues campaient âo à 3o mille Arabes qui assiégeaient Mostaganem; c'eût été, d'ailleurs, manquer le but de notre ex* pédition.
Nous suivions, harassés de fatigue, la route d'Oran; sur
toutes les montagnes nous voyions briller les feux des Arabes, signes de ralliement , toujours {^curseurs de la mort.
A sept heures , les Bédouins qui toui4)illonnaient autour de nous devinrent si nombreux, qu'il fut difficile de marcher. — Le vent du désert soufflait, — on entendait les cris des mourans se mêler au bruit de la mousqueterie , — - nos chevaux tremblaient.
L'infanterie qui soutenait nos tirailleurs, écrasée par les masses, ne put résister. — Elle accourut au centre de la colonne.
Ces pauvres fantassins étaient accablés , ils faisaient quelques pas et tombaient, et lorsqu'on parvenait à les faire relever, ils s'éloignaient de la colonne , se couchaient derrière les buissons. — Les Arabes venaient et emportaient leurs têtes sanglantes ; tout cela à quelques pas de nous ; j'ai vu un sergent et deux soldats se tuer pour échapper aux Arabes.
Nos chasseurs mettaient bien quelques fantassins eu croupe, mais la plus grande partie tombait au pouvoir des Bédouins, et des corps sans tête sillonnaient notre rqute.
Quelle marche! Pendant cinq lieues le 2® régiment de chasseurs soutint et repoussa le choc des Arabes , défendit Tinfanterie, et montra un courage et un héroïsme admirables. —-Notre colonel était partout , il courait au-devant des dangers, sa voix nous encourageait et son exemple nous enflammait. — Nous l'aimions avant, ce jour-là nous l'adorions.
A deux heures nous fûmes forcés de nous arrêter sous trois énormes figuiers, à la fontaine du Kerma; les hommes se précipitèrent sur une eau infecte et saumâtre. J'en vis huit mourir à l'instant même; deux autres se jetèrent dans uu gouffre où ils croyaient trouver un peu d'eau, -* ils Yie re-* parurent plus.
Cette halte d'une heure nous donnait Fespoir que l'infanterie reprendrait assez de forces pour continuer la marche et que le vent diminuerait.
Mais le vent continuait lourd et mortel , mais les fantas-, sins, coucj^ës les uns sur les autres à Fombre des figuiers, étaient sourds et immobiles.
Six mille Arabes nous entouraient et poussaient des cris affreux, et nos braves chasseurs, le sabre au poing, pensaient au beau pays de France.
On disait dans nos rangs que le camp de Mostaganem venait nous attaquer....
Il y eut un moment affreux , ce fut celui où l'infanterie crut que nous allions l'abandonner.
Nous l'aurions pu; avec nos chevaux, il nous eût été possible de traverser les Arabes éparpillés et de rejoindre la ville.... ^
Mais notre colonel dit quelques mots, et tout le régiment fit avec enthousiasme serment de défendre l'infanterie et de mourir avec elle.
Ce fut beau, de voir ces Français, loin de la patrie, se serrer la main avec cette étreinte que vous ne connaissez pas, vous hommes de bals et de roses.
Le Q,^ chasseurs d'Â&ique se forma en carré autour des figuiers, les fantassins au centre, et l'on attendit.
Quoique jeune et soldat, j'ai mes croyances, naïves peutêtre , ridicules sans doute , mais je les garde parce qu'elles me soutiennent et me consolent; dans ce qui suit, je vois le doigt de Dieu , voyez-y le hasard, —libre à vous.
Un officier d'ordonnance, qui accompagnait l'expédition, parvint à s'échapper seul entre deux groupes d'Arabes, il instruisit le général de notre situation , et l'on vint nous dégager.
Quand le chasseur d'Afrique eut cessé son récit, mon ci* gare était éteint, je le rallumai, et silencieusement j'examinai cet homme qui avait vu tout cela.
Le I " chasseurs fut hien grand à BoufTaric , alors que trois escadrons, sous les ordres du colonel Shauenburg, soutinrent pendant dix heures ud combat contre .^,000 Arabes.
La cavalerie légère est à l'armée ce que les publicistes quotidiens, communément appelés journalistes, sont aux publicistes de tribune , pairs ou députés. La logique des premiers, leurs traits si perçans, leur habile, opiniàlre et tracassière intervention , leurs bouillantes saillies, l'inquiétude qu'ils inspirent, parce que rien ne leur échappe, tout cela donne bien des victoires dont l'honneur passe aux seconds.
^(m)avlf0.
Oc)e ubtccA eue 4"" £wac(/z.a/rcM.
Croirait-on qu'il fût né seulement pour la guerre? Il semble être fait pour l'amour.
(Armide , en voyant Renaud.)
, ATE^WF-F. TF1Ei&îï!rfi1.»Yg"!P
'écrivain commençait ainsi son livre ; ecteur} Il caressait cet ami, causait ui, et quand il était parvenu à s'as- 'amilièrement au coiu du feu du cher r, il lui débitait ses mille et une rêveries.
Tournant rapidement les pages du livre, ïami lecteur croyait songer tout haut , alors qu'en tisonnant , ses pensées les plus intimes se groupaient autour de lui, tantôt folles et rieuses, tantôt sombres et pâles. Le bonhomme , d'auteur était réellement l'ami de son lecteur; il ne se faisait pas son maître et son tyran, et ne cherchait pas à lui imposer ses croyances. Il avait son style à lui, le style de sa vieille nourrice, style tout journalier; il n'appelait pas une bourse une aumônière, une pièce de monnaie un angelot ou un salut d'or; une partie de cartes dans le grand monde n'était point uacpipée; un avocat n'était pas l'ex-c/ercffe
la basoche; un soldat, un porteur de dague; enfin, quand il voulait jurer, l'auteur trouvait up mille^iables ^ et n'allait pas chercher la Pasques-Dieu de monsieur Louys-leunziesme ou le Ventre-Saint-Gris du Béarnais.
Je serais bien tenté , en ma qualité de soldat j parlant à des soldats, de commencer ma phrase par : Chers Cama^ rades. — Mais , en vérité , notre vieille camaraderie des camps s'est singulièrement bourgeoisie^ et sans compter la camaraderie littéraire qui enfante des livres, la camaraderie politique qui enfante dessous-préfets, nous avons la camaraderie citoyenne, qui a usé le sens du mot camarade.
Chers Camarades. — C'est le début obligé d'un ordre du jour à la garde nationale, le lendemain d'une émeute.
Je ferai donc comme nos pères , et commencerai ce feuillet de mon livre par
Ami Lecteur!
Si vous avez bonne mémoire, ce dont je ne doute, vous vous rappellerez que, dans les préliminaires de ces Es^ quisseSj je vous ai demandé la permission de m'emparer parfois de X^l forme épisodique^ ce qui veut dire vagabonder.
Aujourd'hui que vous et moi sommes las des recherches historiques, je veux Vous faire lire quelques phrases décousues, écrites au crayon, sans ordre et sans méthode, sur les marges et sur tout le papier blanc de ma vieille Théorie. Ces pensées ne sont pas de moi, mais (presque toutes, je crois) de Charles-Joseph, prince de Ligne, qui eut pour berceau les gros bras des dragons de son père ; qui , pour chant de bercement, entendit, heureux enfant, les récits grossiers mais énergiques des soldats d'Eugène.
Cependant , Àmi lecteuvy je ne rendrai pas responsable de toutes ces pensées le général-major de Marie -Thérèse , le conseiller de Joseph II, et l'indispensable de Versailles. — ' Ce que je suis loin de garantir surtout, c'est le littéral de ces pensées.
Tout mal vient d'ânerie.
(Montaigne.)
Comment les chefs peuvent -ils être éclairés? S'ils ont beaucoup d'esprit, ils sont tranchans et doivent nécessairement se tromper; s'ils n'en ont pas beaucoup, ils vont consulter leurs alentours, qui , par intérêt ou par ignorance, ne disent et ne savent pas le vrai. Le premier est trop peu l'ami de l'ordre ; le second l'est trop. — Le chef qui consulte ses alentours est toujours (comme par fatalité) entouré des hommes les plus lâches et les plus ignorans. Ceux des subalternes qui savent le mieux ce qu'il y a à faire, n'ont aucune mission pour en avertir le chef, et ne le veulent pas pour ne pas faire les nécessaires, les importans, les chercheurs de faveurs.
Je ne conçois pas qu'un officier de mérite soit proposé pour l'avancement au choix; aussi il y en a très peu. Les gens médiocres, contens d'eux-mêmes, le sont des autres : ils n'alarment l'orgueil de personne, parée que leurs supérieurs sont bien aises de voir leur médiocrité ; aussi n'y a-t-il rien de si favorisé que les médiocres, dans l'état militaire surtout.
J'ai vu souvent des inspecteurs généraux ^ ou les puissans
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du ministère , qui travaillent pour le bien de l'armée en général , ne pas aider un soldat ou un officier en particulier. — Ils me rappellent cet Anglais qui , après avoir passé la nuit * à travailler contre la traite des nègres et leur esclavage , tirait tous les matins les oreilles au sien, parce qu'il se levait un peu trop tard.
Pour indemniser le premier avocat ou député qui parlerait ou écrirait contre la solde ou les retraites des militaires, le Roi devrait le nommer sous-lieutenant d'infanterie.
J'aime mieux (dans notre métier) les gens bornés toutà'-fait que les demi-éclairés. Les premiers sautent les difficultés, parce qu'ils ne les voient pas; les derniers s'arrêtent à chaque obstacle, et ils en créent souvent pour avoir l'air fin.
Après avoir vu le succès de la médiocrité , comment un militaire peut-il s'aviser de faire consciencieusement son métier? je ne dis pas d'être un officier distingué , parce qu'alors il est perdu. La folie sera le moindre reproche qu'on lui fera; toutes ses paroles seront des hérésies; ses écrits, des pamphlets; sa conduite, une opposition dangereuse; sa gaîté, une perpétuelle satire; son zèle, de l'ambition ; l'amitié du soldat , une usurpation , une popularité destructive de toute discipline; sa tenue réservée, de l'orgueil que sais-je enfin?— -On est bien heureux, quand
on est stigmatisé du titre àiofficier distingué , de ne pas perdre son emploi.
Il y a des gens dans Tarmée qui jouent une sincérité brutale, ils font les grognards ; cet air fait passer pour un brave et brusque militaire. Pourtant le résultat est une flatterie plus dégoûtante que celle des flatteurs ordinaires. Ces gens commencent, par dire : oc Je n'ai pas besoin de tous; je me « moque de tout ; je ne crains personne. Si vous n'êtes pas <c content de ce que je dis, cela m'est égal. Voulez- vous sa- « voir 1^ vérité? Eh bien ! la voilà toute crue. » C'est du bien du fils du général , si ce n'est pas de lui-même ; c'est du mal de quelqu'un que l'on sait n'être pas bien avec le colonel. — Venez ici, dira-t-il au major, vous êtes trop honnête homme, vous vous ruinerez; on abuse de votre caractère généreux. — Et à la femme .du lieutenant colonel : C'est votre mari qui fait tout marcher; sans lui, en vérité, le ré* giment n'irait pas : je suis franc, moi.
Si on disait à un souverain de l'Europe : Je vous souhaite un gouvernement militaire; il répondrait : Vous êtes un courtisan. — Point du tout, sire, ce n'est pas à Votre Majesté que je pense , c'est à nous tous.
Les paysans seraient les soldats ; les fermiers , caporaux et sergens; les marchands et bourgeois sous-lieutenans et lieutenans; les rentiers capables, les manufacturiers, capi-* taines; les capacités de toute nature, ofSciers supérieurs. Les financiers seraient des quartiers^-maîtres ; les juges de paix, des adjudans ; les aumôniers , tout le clergé. Le conseil d'administration discuterait le budget ; le grand-maître de l'Université serait un bon capitaine -instructeur : le rapport du matin se ferait sous l'arbre de Saint-Louis au bois de
Vincennes. Au lieu de Ham et du Mont-Saint-Michel pour les carlistes et les républicains , une salle de police dont le caporal, sorti le matin, aurait la clef..... Quel régime simple et clair ! quelle harmonie pour toutes les dépendances ! Messieurs les avocats crieraient à l'abomination. — C'est qu'ils ne savent pas qu'au régiment, chacun, en suivant les règles, peut porter plainte d'une injustice (et sans débourser encore); que chacun peut être cassé s'il a tort, ou faire casser s'il a raison.
Monsieur le préfet, ce grps personnage rubanné de rouge, de bleu ou de vert, serait un actif colonel, visitant sans cesse les chambrées , pour voir si l'on est bien habillé , bien nourri, logé sainement, et point maltraité ; si personne n'abuse de son autorité ; si les femmes vivent en bonne intelligence et ont à travailler; si les enfans sont bien élevés; si les maires et sous-préfets (officiers de peloton du de semaine) connaissent le nom et le caractère des inférieurs, pour prévenir les fautes, afin de ne pas avoir à les punir, etc., etc., etc.
Mais le soldat lui*méme ne sait pas son bonheur; il ignore qu'il possède une place de plus de i,t200 francs de rentes, et une place inamovible encore.
Douze cents francs! Je ne dis pas assez. — Un petit employé à 1,200 fr. est mal logé, mal nourri, vieillement vêtu ; il n'a jamais d'argent de poche; il calcule tout : le médecin dans la maladie , le spectacle en santé ; il ronge la vie, la racle avec les dents, la tourne, la, retourne comme le chien retourne l'os. Comme le chien maigre est affamé, il est égoïste; il s'étend sur son os à demi rongé, et si quelqu'un s'approche, il gronde sourdement et montre les dents, car il a faim.
Le soldat n'est pas ainsi. D'abord il est logé dans la plus* belle maison de la ville, souvent dans un château. Au lieu d'un vil portier, la garde qui veille aux barrières du Louvre défend l'entrée de la demeure du soldat. Deux ou trois cuisi* niers travaillent, bien avant le jour, à composer un repas dont \osmaz6me eût chatouillé les fibres culinaires du gourmet Brillat-3avarin. Vingt chevaliers servans se précipitent, au son de la trompette, sur les énormes plats, et posent devant le soldat la soupière fumeuse au large ventre.
Un officier, quelquefois noble, riche et puissant, vient savourer quelques cuillerées du zomique^ repas; il jette un coup d'œil sur l'ameublement de la salle à manger; il veille pour le soldat à la propreté : il fait l'office de maître-d'hôtel. Le matin , un officier avait déjà paru , pour réparer dans la chambre à coucher les désordres de la nuit, et pour oxigéner le boudoir.
Son habit est-il usé ? le soldat n'a point cette poignante pensée : mémoire du tailleur. Il va gaîment dans une vaste salle, et sept ou huit personnes s'empressent de le vêtir, de s'assurer que le corifectionnement* ne laisse rien à désirer. On le chausse, on le coiffe de la même manière. — Est-il malade? trois docteurs en médecine accourent à sa voix, et le ^wévxs^sQXït promptemenl et gratuitement.
Le temps est-il beau? le soldat monte à cheval ; il se donne cette britannique et coûteuse jouissance , sans même s'occuper de la ferrure ; il a un cheval , deux chevaux , qu'il voit bondir autour de lui, qui hennissent à son approche, qui lui caressent les mains.
Au spectacle^ il n'ira pas au parterre ni au balcon; il veut analyser l'actrice , lui , et le lorgnon est infidèle : — - II
' Du grec ?»iUoç, bouillon, ' Expression technique.
va donc sur le théâtre même , comme faisaient jadis les seigneurs de la cour. — Il se mêle, comme un vrai citoyen romain^ 9u peuple du Forum; il se fait alguazil au Barbier de Séi^illej braconnier à la voix de Collé, et même eunuque noir au Soliman-Faysirt.
S'ennuie-t-il au Midi ? il part un beau matin et s'établit au Nord, qu'il quitte encore pour la belle ville. Oh! Paris, c'est son centre : il va à la cour, assiste aux fêt^s, ne manque pas une émeute , et se délasse sur les boulevards.
Par goût et par raison, le soldat se lève de bonne heure, ce qui l'oblige à se coucher avant minuit ; cette habitude peut nuire à ijuelques succès de cœur, mais elle est avantageuse pour la santé.
Quand l'hôtelier, le tailleur, le traiteur et autres oiseaux de proie ont prélevé leur dîme sur votre bourse , avez- vous ,
^mi lecteur, un résultat satisfaisant? Peut-être non. —
Peut-être ce maudit argent de poche, ce coulant donneur de plaisirs quotidiens est-il rare aux mailles de votre filet de soie. — Il n'en est pas ainsi du soldat, car il a le sou de poche. — Sentez-vous bien toute la poésie , toute la philosophie de . ces trois mots : sou de poche? Il y a là tout un roman à faire, roman d'économie sociale, roman smithique. — Que de millionnaires n'ont pas leur sou depoche, propriété sans hypothèque, carrosse qui n'éclabousse pas un créancier, champ qui ne craint pas la gelée , vaisseau qui ne redoute pas le naufrage!....
Oh ! un sou de poche; récompense du talent, du travail, de l'industrie, des facultés morales et physiques, des qualités et des vertus^ rare est l'homme qui , comïne le soldat , te pos^ sède sans crime et sans remords !
MflMM*
J'ai connu un vieux lieutenant de cuirassiers qui ne voyait jamais un houzard sans fredonner d'un air qu'il cherchait à rendre léger':
Ënfaiit chéri des daines , Il est en maint pays Fort bien avec les femmes , Mal avec les maris.
Pour ce gros cuirassier, le houzard, c'est le soldat mulié^ risé^ c'est un être au ravissant babil , au cœur tendre , à la coquetterie instinctive des femmes.
Ce cuirassier s'était même fait , pour son usage particulier, un houzard de convention , type à lui , et qu'il croyait être tous les houzards de l'armée. C'était une démarche hardie , mais de bonne compagnie ; une taille élancée , et tellement serrée et bien prise , qu'on aurait cru reconnaître la courbe du corset; de beaux cheveux noirs relevés sur le front ; des sourcils très fournis et parfaitement arqués ; de noires moustaches et de blanches dents que des airs de tête, quelquefois féminins , laissaient deviner par des demi-sourires. Ce houzard était riche , fils d'un député ministériel : il sortait des écoles *. Joueur, danseur, bretteur, enfant gâté, mais franc, il rendait énigmatique la vie de garnison pour le vieux lieutenant de cuirassiers , qui ne comprenait pas oîi le houzard allait déterrer ses poupées (c'étaient les mots dont il se servait).
Long-temps avant de connaître mon vieux lieutenant, lorsque j'avais encore le bonheur de porter la simple épaulette rouge du Saint-Cyrien , nous parlions quelquefois dans
• Sortir des écoles, pour certains militaires, est une manière d'exprimer que l'on n'a pas été soldat. Les écoles, ce sont les Gardes-du-corps, Saint-Cyr, les Pages, G and, le 29 Juillet, la Yendée , les Mousquetaires, Saumur, etc. , etc, , etc.
les vastes cours de l'École de notre vie future. — Et tous, nous voulions être houzards ; nous avions même formé une manière de sociéié philochabraquique ; et, comme le vieux cuirassier, nous nous étions aussi créé un houzard.
Il avait une quarantaine d'années, les cheveux rares et courts, une grosse tête^ flanquée d'un gros nez rouge et de deux énormes moustaches cirées et relevées à la Lasalle. Notre houzard , d'origine allemande , avait été douze ans maréchal - des - logis au 2^; il marchait maladroitement, comme un canard , parce que, séparé de son cheval, il perdait ses facultés locomotives; aussi se traînait-il lourdement, embarrassé de grands éperons, de la sabretache et du bancal ; le dos semi-voûté , les coudes le plus loin possible du corps, les jambes écartées, les pieds en dedans, toujours une grande pipe à la bouche et une chique dans quelque coin : notre houzard devait avoir l'air aviné. Son pantalon était beaucoup trop long et faisait line dizaine de plis sur l'éperon et sur le coude-pied ; une pelisse large et une visière de schako poignardant le ciel complétaient le physique de notre houzard. Quant au moral , il était de rigueur qu'il n'eût pas été vacciné, qu'il eût des dettes et qu'il vexât les bourgeois.
Nous, jeunes gens , nous avions adopté le houzard-Charletf houzard populaire qui sent le vin , le tabac et l'écurie.
Le lieutenant de cuirassiers avait, au contraire , fait choix du houzard^Scribey houzard qui pirouette au Vaudeville, aime une nièce , hérite d'un oncle, se bat au premier acte, et se marie au troisième, avec 3o,ooo liv. de rente.
Et ni le vieux cuirassier , ni les jeunes Saint-Cyriens , n'avaient vu le vrai houzard, qui n'est ni le Charlet ni le Scribe; ce n'est pas que je veuille, à mon tour, faire le houzard juste-milieu. ...
Non; mais je puis ^assurer que j'ai connu le houzard Charlet- Scribe j houzard modèle, houzard de. Brack, troupier le matin , délicieux le soir ; chantant au repas de corps le refrain cynique qui écorche le gosier, puis au salon s'asseyant au piano et soupirant la douce romance ; j'ai vu ce houzard, bruni de la poussière des botteleurs, surveiller une distribution de fourrages; je l'ai vu couvert de la boue du champ de manœuvre , sirotant la goutte et fumant le brûlegueule culotté , et, plus tard , à l'éclat des mille bougies d'un bal, je l'ai encore vu marier les tresses de son dôlman aux ceintures volantes des jeunes filles ; je l'ai vu penché sur les yeux d'une femme, causer et empreindre son dire d'un si grand charme , que les voisines, avec envie , regardaient la danseuse du houzard.
A la pipe du Charlet et à la jolie cravache du Scribe y le houzard dont je parle joint la palette de l'artiste ; ses albums de musique se mêlent aux livres de la science , et la Renie de Paris vient le reposer des pages sérieuses de l'histoire.
Voilà le houzard. Maintenant je vais dire sa vie passée. Enfant de la Hongrie \ sa jeunesse s'écoula sur les bords
du Danube et dans les champs de la Pologne. La terrible cavalerie ottomane , lorsqu'elle s'élançait rapide sur notre vieille Europe , ne fut arrêtée que par le houzard hongrois.
Nous laissons aux historiens de Presbourg ou d'Ofen le soin de dire les premiers pas de notre héros dans sa mère patrie; nous ne devons le suivre que depuis le jour qu'il conquit de la pointe de son sabre ses lettres de naturalisation.
' Huszy en hongrois, veut dire vingt ; de là le nom de huszards, hus^ sardsy hussarts, houzardsy parce qae dans le xv* siècle on leva en Hongrie un homme sur vingt pour former cette milice.
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Mais, en ma qualité de chroniqueur^ je ne dois pas oublier son entrée en France.
Pendant cette époque, si fertile en événemens militaires, oiiCatinat, ce soldat fortuné, triomphait à Staffarde ; où laniant de Maintenon faisait le siège de Mons ; oh Luxembourg battait le prince d'Orange ; où îîamur et Steinkerque s'inscrivaient sur nos drapeaux; où le prince de Wirtemberg fuyait devant de Lorges ; où l'infortuné Jacques II , ce protégé de {jOuis XIV, voyait en pleurant, assis au promontoire, les vaisseaux de Tourville engloutis à la Hogue; pendant cette sanglante année de 1692, des houzards hongrois désertèrent , un beau jour, les rangs des Impériaux.
Accoutumés dès leur enfance au beau vin de Tokai ', ils voulurent connaître nos vins de France, et vinrent nous trouver.
Des officiers français les prirent à leur service; les houzards devinrent à la mode : ce fut le dernier genre que d'avoir à sa suite le soldat de Hongrie.
Sans doute alors Je mot pittoresque (ce joli mot, prostitué par la littérature centimale) n'était pas inventé , car on n'eût pas manqué de dire que le houzard était essentiellement pittoresque.
Il l'était en effet.
Officiers et soldats français portaient le feutre français, ce spongieux couvre-chef qui coiffe si mal; des ailes de pigeon, une longue et mince queue , des culottes courtes et de larges vêtemens, leur donnaient une physionomie assez semblable à celle des respectables bonnetiers de la rue Saint-Denis. Vint le houzard, a d'un air fier et un peu féroce, avec une espèce de pourpoint ou de veste qui n^allait qu'à la cein-
' En Hongrie.
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ture ; des manches fort étroites et retroussées avec un bouton ; une grande culotte en pantalon , c'est-à-dire qui tenait au bas dés chausses; des bottines jusqu'aux genoux, sans genouillères, et tenant aux souliers, qui étaient arrondis avec de petits talons , quelques uns même avec des talons de fer. Les chemises des houzards étaient fort ceurtes et ils en changeaient rarement : c'est pourquoi plusieurs en avaient de toile de coton bleu ; leurs manteaux ' n'étaient guère plus longs que leurs pourpoints : ils les mettaient du côté que vient la pluie ; leurs bonnets étaient longs, et ils les bordaient de peaux ' ; la plus grande partie avait la tête rasée , et ne laissait qu'un petit toupet de cheveux du côté droit ^. »
Le maréchal de Luxembourg s'avisa de réunir tous les houzards que les ofHciers français avaient à leur suite et en forma quelques compagnies qu'il envoya en reconnaissance. Le succès des houzards dépassa les espérances du général en chef et de l'armée, et les nouveaux soldats firent merveille. Luxembourg écrivit à la cour que de grotesques cavaliers, au langage polonais , entendaient merveilleusement le parti et la grand'garde, et faisaient fureur dans son camp.
Les dames de Versailles, pour se distraire un instant de Corneille, de Racine , de Fénelon , de Pascal , de la gloire du grand Roi et du mystique amour de Maintenon, furent friandes du Kouzard. En minaudant sous l'éventail armorié, elles demandèrent un petit Hongrois.
Luxembourg comprit, et envoya deux énormes Polonais. Ils furent présentés à la cour de Louis; ils déchirèrent de leurs talons de fer les muets tapis; ils jetèrent, dans ces discrètes draperies embaumées, leur arôme hongrois; ils désha-
' La pelisse actuelle.
' Origine du kolbac.
' Histoire de la Milice. {Encyclop, meVi,, 5* vol. )>
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bUièrent de leurs petits yeux de tigre toutes les femmes de la cour ; ils répondirent aux mielleuses paroles des courtisans qui leur demandaient leur patrie, par Chemnitz, Stuhl- Weissenburg, Eisenburg , Thérësienstadt, Pesth , Debreczin, Szegedin, Temeschwar".
Enfin ils furent si nature^ que toutes les femmes s'écrièrent en se cachant le front : Oh! rhorreurl
En sortant du palais, ils flairèrent un cabaret et s'attablèrent en buvant du meilleur.
Sur la table voisine, sirotait M. le baron de Corneberg.
Il V eut une telle affinité entre M. le baron et les deux houzards, que bientôt ils mêlèrent leurs bouteilles, trinquèrent et burent , tant et si bien , qu'après s'être tendrement embrassés, ils roulèrent et brisèrent tout le casernement du pauvre cabaretier.
Voici ce qu'était M. le baron.
Bâtard de l'antique et fameuse maison de Corneberg, il avait été lieutenant dans les armées de l'Empereur, et le cercle de Souabe ayant résolu de mettre quelques troupes sur pied, le baron se chargea de lever une compagnie. On lui donna de l'argent pou» acheter des hommes ; mais philanthrope par essence , le baron (après avoir empoché les écus) vint visiter la France, et s'arrêta dans un cabaret de Versailles.
Madame (l'histoire n*en dit pas le motif) prit sous sa protection le baron de Corneberg, et le ministère lui promit de l'emploi.
11 attendait patiemment au cabaret son futur brevet d'officier français, lorsque les deux houzards parurent à ses yeux.
Après boire , le baron eut Tavisement que ces deux hou-
' Villes de Hongrie.
zards lui avaient été envoyés par le Ciel , et qu'ils étaient le noyau de son futur régiment.
Il se mit donc à recruter quelques bons bourgeois de Fontainebleau, les hongroisa, et quand ils furent bien équipés, bien montés, bien vêtus en houzards, le baron de Comeberg se mit à leur tête et défila dans la cour de Versailles, devant le Roi lui-même.
Enthousiasmé, Louis XIV adopta toutes les vues du baron , et il fut décidé qu'il irait sur les frontières du Rhin lever un beau régiment de houzards.
M. de Corneberg , qui avait bu tout l'argent du cercle de Souabe , reçut en brillans louis français toute la valeur du futur régiment et partit pour Strasbourg.
Le baron jouait bien , très bien même, mais il avait toujours de mauvais jeu; aussi vit -il filer dans la poche des voisins tout le corps des houzards, hommes, chevaux, équipement et armement. Quelques jours après, il eut le bonheur, il est vrai , de regagner en une seule partie trois mauvaises compagnies, composées de lourds Allemands.
N'ayant plus ni sou ni maille , M. le baron de Corneberg , colonel du i''' régiment de houzards, partit un jour de Strasbourg, faisant un yc;^^ énorme.
Il s'en vint rejoindre l'armée française sur la Necker, en Allemagne, pendant le courant de l'année 1693; mais on fut malcontent du petit régiment de houzards.
Corneberg, colonel depuis sept mois, et touchant une solde de deux mille francs par an , avait le triple talent de boire et de battre et d'être un vert galant^ et de plus il était un fort beau joueur.
Une nuit, il joua sa pension et perdit. Ne sachant plus que faire , il fut trouver l'ambassadeur de Venise, et lui pi'o-
posa de faire passer notre unique régiment de houzards au service de la République.
Le baron était assez mal noté ; il parlait à tort et à travers, et fort légèrement, des ministres, de la maîtresse favorite et du clergé; en un mot, il tenait des propos. Lorsque l'on sut qu'il voulait vendre ses houzards aux Vénitiens, on lança sur Corneberg une bonne lettre de cachet; un fiacre le roula à la Bastille, où il fut emprisonné jusqu'à la paix de Riswick.
Las d'héberger cet immoral baron ^ Louis XIV le fît conduire, en 1697, jusque ^^^ ^ frontière de France, avec ordre d'évacuer le royaume et de n'y jamais rentrer *.
Le régiment qu'il laissait vacant fut donné à M. Mortani, colonel wirtembergeois ; le corps fut successivement porté jusqu'à 6 compagnies, et il commençait à se faire une réputation, lorsqu'à la paix il fut licencié, et les meilleurs officiers placés dans les régimens étrangers.
Ainsi , nous pensons que les houzards ne sont dans les^ rangs de l'armée française que depuis le règne de Louis XIV.
Le père Daniel et quelques autres historiens disent bien que Louis XIII avait à son service une cavalerie hongroise; mais cette cavalerie, sans uniforme particulier et sans nom propre distinct, ne me paraît pas être l'origine de nos houzards.
On lit dans une lettre du cardinal de Richelieu au cardinal de La Valette ' : ce Nous allons maintenant faire deux mille chevaux de la nouvelle cavalerie dont vous m'avez écrit, qui n'aura qu'une cuirasse et une bourguignote qui couvre les deux joues , et une barre sur le nez , une carabine et un
' Tout ce récit est de la plus grande exactitude et emprunté aux meilleurs auteurs du temps.
* M^*m, pour VHist du cardinal de Richelieu, 1 1 août i635.
pistolet. Je croîs qu'on appellera cette cavalerie , cai^alerie hongroise f si ce n'est que M. Hebron nous voulût mander un nom qui fôt plus idoine ^ pour parler selon son langage ordinaire. »
Le a^ régiment de houzards formé en France, le fut par le maréchal de Yillars, qui le donna à M. de Yerseils. Peu de temps après, un troisième régiment fut amené en France par le duc de Bavière; M. de Raschi en fut nommé colonel. Plus tard ces corps furent réunis.
En 170Î , rélecteur de Bavière donna à Louis XIV les houzards de Rattky, qui portèrent d'abord le nom de Saint- Gêniez.
Le comte de Bercheni leva en Turquie un régiment de houzards , et l'envoya , en 1 7 19, au roi Louis XV ; ce corps s'est distingué dans les Cévennes.
Chaque régiment se composait de 2 escadrons, et chaque escadron de i o officiers et 1 4o houzards.
Le régiment d'Esterhazy fut formé à Strasbourg, en 1 734; il porta successivement les noms de David et de Turpin.
Les houzards de PoUeretzky furent organisés en I744; ceux de Beauzobre la même année ; et enfin ceux de Ferrari l'année suivante.
Tous furent composés d'un seul escadron de 1 5o hommes.
En 1745, il y avait dans les rangs de notre cavalerie
trois régimens de houzards hongrois : Bercheni , Turpin et
PoUeretzky, et quatre régimens de houzards allemands et
liégeois : Linden , Beauzobre , Ferrari et Rougrave.
A la réforme de 1749^ '^ i*' régiment de houzards fut porté à deux escadrons et huit compagnies de 25 hommes; les six autres régimens étaient d'un seul escadron de quatre compagnies de a 5 houzards.
Les compagnies de houzards étaient quelque peu démo-
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cratiques ; car dans la Hongrie j et même en France jusqu'au règne de Louis XV, le capitaine devait , avant d'attaquer l'ennemi , prendre l'avis de ses cavaKers , qui discutaient et donnaient bruyamment leur avis motivé.
En 1760, un corps de chasseurs ' à pied fut attaché à ichaque régiment de houzards.
Avant d'aller plus loin , empruntons à l'histoire du jésuite Daniel quelques détails sur nos premiers houzards; son livre , composé à l'époque même dont il parle , ne laisse rien à désirer sous le rapport des détails.
(c Les armes des hussarts sont un grand sabre recourbé, ou un autre tout droit et fort large , attaché à la ceinture avec des anneaux et des courroies : c'est pour sabrer à droite et à gauche , et pour frapper de haut en bas. Quelques uns, outre leur sabre, ont une épée longue et menue, qu'ils ne portent pas à leur côté; ils la mettent le long du cheval, depuis le poitrail jusqu'à la croupe, au défaut de la selle, et en piquant , penchés sur la tête du cheval , ils s'en servent pour embrocher les ennemis. Je me sers de ce terme, parce que cette épée est une espèce de broche '; quand ils çn usent , ils l'appuient sur le genou, Us ont encore des pis* tolets et une carabine, et de très grandes gibecières eu bandoulière, en forme de havresac...
(c Leur manière la plus ordinaire de combattre est d'en^ velopper ua escadron ennemi, de l'effrayer par leurs cris et par différens Ynouvemens. Conome ils sont fort adroits à manier leurs chevaux, qui sont de petite taille, qu'ils ont les étriers'fort courts, et les éperons près des flancs du cheval, ils les forcent à courir plus vite que la grosse cava-
' Voir l'historique des Chasseurs.
* Cette arme poilait le nom de pansereieche ou paiache ; elle avait cinq pieds de long.
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Icrie; ils se lèvent aù-de$3us de leurs sell<ss , et sont dang^eveux, y surtout contre les fuyards. Us se rallient très facile*ment et passent un défilé avec b^ucoup de vitesse. Ce qui rend encore leurs chevaux plus vifs, c'est que n'ayant que des bridons , ik en ont la respiration plus libre , et pâturent à la moindre halte sans débrider. Quand ils font balte, après quelque vive course , Us tirent les oreilles et la queue à leurs chevaux pour les délasser.
ce Leurs selles sopt d'un bois fort léger et courtes, avec deux arçons également relevés devant et derrièi*e. Au lieu de panneaux, ce sont des tresses de grosse ficelle. Elles sont posées sur de bonnes couvertures en plusieurs doubles, qui leur servent pour se coucher et couvrir leurs chevaux. Les dessus des selles sont des peauK avec leur poil, qui couvrent leurs pistolets aussi bien que lettre housses. Ces peaux vont depuis le poitrail du cheval jusqu'à la queqe et aux jarrets , et tombent en pointe sur les
caisses.
ic'Leur discipline est exacte, la subordination grande, et les châtimens rudes; la plus ordinaire est la bastonnade sur, le dos et sur le derrière, d'un nombre de coups marqué. On se sert utilement de cette milice dans les partis, pour aller à la découverte, à l'ayant^garde et à l'arrière-garde , pour couvrir un fourrage , parce que c'est une troupe fort légère pour les courses : mais ils ne peuvent tenir contre les escadrons en ordre de bataille.
«^es officiers sont proprement habillés, icbacun selon son goût et sa dignité. Us sont même magnifiques en habillemens, eu harnais, eu armes, en peaux et en fourrures. Il y en a qui ont quelques lames de vermillon d'argent qui se plaquent du coté droit, pour marquer par là le nombi*e de combats oîi ils se sont trouvés, et une boule d'argent sur la
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poitrine, quand ils sont à cheval , pour marquer la noblesse. »
A l'organisation de 1762, on ne conserva que trois régimens de houzards, qui prirent les noms de Bercheni , Chamboran et Royal-Nassau. Chaque régiment n'avait qu'un escadron sur le pied de paix, et deux sur le pied de guerre.
Ces trois rëgimens de houzâfrds prirent rang parmi la grosse cavalerie, dont ils fermaient là liste.
En 1764, les régimens de houzards furent réduits à huit compagnies de 2 5 hommes; mais on forma le 4' houzards , qui prit le nom d'Esterhazy.
Lorsque M. le comte de Saint-Germain organisa la cavalerie française, en 1776, il conserva quatre régimens de houzards , qui prirent les noms suivans : Bercheni , Chamboran, Esterhazy, Conflans.
Ces quatre régimens furent composés chacun de six escadrons-compagnies ; l'escadron de 6 officiers et 168 sous-ofBciers , brigadiers et houzards. Le régiment était fort de 883 hommes, l'état-major compris. — Et les houzards réunis formaient un total de 3,376 combattans.
La dignité de colonel général des houzards fut créée en Î778, et provoqua l'organisation d'un nouveau régiment, qui prit le n** i, ce qui fit descendre tous les autres.
Le rang que les corps de cavalerie devaient prendre entre eux fut ainsi déterminé en 1779 : cavalerie, chevau-Iégers , houzards , dragons , chasseurs à cheval.
Le régiment des houzards de Lauzun , qui prit le n"" 6 , fut formé en 1783, et tous furent réduits à quatre escadrons-compagnies de 6 officiers, 6 sous-officièrs, 8 brigadiers, 8 appointés, 80 houzards et 2 trompettes.
Par ordonnance du 17 mars 1788, les six régimens de houzards se composaient de quatre escadrons de deux com^
pagnles; chaque rëgiment fut fort de 699 hommes sur le pied de paix , et de 899 sur le pied de guerre '•
Le 1" janvier 1791, leshouzards (comme toulé l'armée) quittèrent les noms propres qui les distinguaient^ et adoptèrent une série de numéros. Bercheni prit le n"* i ; Chamboran, 2 ; Esterhazy^S; Saxe, 4; Colonel-Général, 5; Lauzun, 6. Il y eut quatre escadrons, forts de ia6 hommes. — Le 1 *' avril i yg» , chaque régiment de houzards était de 724 combattans.
Vers la fin de la même année, il se forma un corps de troupes légères sous le nom de houzards de la liberté ; ils ne prirent pas d'abord de numéro.
Le 4* régiment de houzards (Saxe) ayant émigré, il ne resta que cinq régimens , et Colonel-Général prit le n^ 4*
Les 6® et 7* houzards furent formés en novembre 1792. Ces deux régimens, de 4 escadrons, furent portés de suite à 7^4 hommes; ils prenaient souvent aussi le nom de houzards de la liberté.
On vit, la même année, les houzards américains^ et les houzards braconniers ^ enfin, les houzards fantassins furent formés à Orléans.
L'année suivante parurent les houzards de la mort ^ et les houzards de l'égalité.
Le 8® de houzards fut formé, le a6 février 1793, des éclaireurs de Nancy; ce régiment fut porté à plus de 1,000 hommes. Le 25 mars de la même année, les houzards de la liberté, dont nous avons déjà parlé, prirent le n^ g; les houzards francs du Nord, connus sous le nom de
' Tout le reste de la cavalerie fat réduit à trois escadrons par la même ordonnance.
* Qui formèrent plus tard le 1 5* chasseurs.
3 Servirent à la formation du i4* chasseurs.
houzafxis noirs, formèrent, le 7 mars^ k 10^ bôu^ards; et enfin, le 1 1* fut formé en Normandie le 16 mai, et réuni plus tard au i*^' : mais un nouveau 11* houzards fut organisé, le 17 juillet 1793, avec des cavaliers du 24** chasseurs, des houzards braconniers et des houzards des Ardennes.
L'arrêté de janvier 1 794 mettait tous les régimens de houzards à 4 escadrons, de a compagnies de i r6 hommes.
De 1 793 à 1 799 , deux nouveaux régimens de houzards furent organisés : l'un d'eux prit le n** 7 bù; Fautre, le n" 12.
Les houzards volontaires de Paris furent créés en \ 800 : leur uniforme ya2^/2tf serin prêta à une plaisanterie de soldat.
Lorsque Napoléon monta sur le trône, il j av^t <kns l'armée française dix régimeos de houzards; les deux régi*-* mens supprimés étaient passés dragons, «*-* Les régimens de houzards étaient de 4 escadrons :. chaque ré^ment était , en 1807, fort de I ,o55 hommes * ; et en 1 810 , de 960 hommes.
Pendant l'année 1 8 1 2 , il y avait onze régimens de hou^ zards; void quels étaient les divers uniformes :
i®% Dolman bleu de ciel, pelisse bleu de ciel, tresses blanches, gilet écarlate, culotte hongroise bleu de ciel.
2^, Dolman brun-^marron , pelisse brun-marron , tresses blanches, gilet bleu de ciel, hongroise bleu de ciel.
3% Dolman gris-argentin, pehsse idem, tresses blanches, gilet gris«argentin , hongroise gris^argeutin '.
4% Dolman bleu de roi, pelisse écarlate, tresses jaunes, gilet blanc, hongroise bleu de roi.
5®, Dolman écaHate, pelisse blanche, tt*esses citron, gilet bleu de ciel , hongroise bleu de ciel.
' Décret impérial.
* Ce régiment seul portait la bufiieterie noire.
6*, Dolmaa écarlate, pelisse bleue, tresses jaunes, gilet écarlate , hongroise écarUte.
7^, Dolman vert foncé , pelis(se vert foncé , tresses jonquille, gilet et hongroise écarl^te.
8**, Dolman vert foncé, pelisse vert foncé, tresses blanches , gilet et hongroise écMate«
9% Dolman écarlate pelisse bleu de ciel; tresses jaunes, gilet bleu de ciel , hongroise bleu de ciel.
I o% Dolman bleu de ciel , pelisse bleu de ciel , tresses blanches, gilet écarlate , hongroise bleu de ciel.
11% Dolman bleu, peUsse bleue, tresses jaunes, gilet écarlate, hongroise bleue, fourrure blanche.
Dei8isiài8i3, le corps des houzarcb se composait de treize régimens : il y avait bien le 1 4^ numéro; mais l'un d'eux était vacant.
On travaillait à l'organisation d'un nouveau régiment de houzards, lorsque Louis XYIII revint en France, en i8i4«
Le Roi ne conserva que six régimens, tous de quatre escadrons de deux compagnies : la première compagnie des régimens fut compagnie d'élite.
Les régimens prirent les dénominations suivantes :
I*', du Roi; 2% de la Reine; 3% du Dauphin; 4% de Monsieur; 5®, d'Angoulême ; 6% de Berry. Un 7* régiment de houzards fut créé peu après , et prit le nom d'Orléans.
Le aS avril 181$, l'Empereur, de retour de l'île d'Elbe, remit toute l'armée sur le pied où il l'avait laissée.
Après Waterloo , Louis XVIII organisa de nouveau la cavalerie, et l'arme des houzards fut de six régimens de quatre escadrons-compagnies. La compagnie d'élite ne fot pas conservée. Les houzards prirent les noms de départemens : i", du Jura; a*, de la Meurthe: 3% de la Moselle^
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4% du Nord; 51" y du Bas-Rhin , et 6*, du Haut-Rhin. Ils adoptèrent pour pelisses et dolmans les couleurs suivantes : i*% bleu céleste; 2% marron; 3% grîs-argentin ; 4*» vert clair; 5*, bleu du roi ; 6% vert foncé.
L'ordonnance du 9 octobre 181 9' porte à 480 hommes le total d'un régiment de houzards.
En 182^4 1 l^s houzards du Jura prirent le nom de hou" zards de Chartres.
L'organisation de 1825 laissa subsister les six régimens de houzards, et porta chacun d'eux à six escadrons.
Ce n'est que le 9 mars i834 que les houzards ont été (comn»e toute la cavalerie) réduits à cinq escadrons.
Voici l'uniforme des régimens de houzards : i", pelisse et dolman bleu céleste; a% marron ; 3®, gris-argentin; 4*? ga-
rance; 5% bleu foncé; 6°, vert. Le schako du 4* régiment est bleu céleste, tous les autres sont garance; le 4** houzards a aussi le pantalon bleu clair, tandis que les cinq autres ont le pantalon garance.
Le duc d'Orléans, père du roi des Français, a été colonel général des houzards; Louis-Philippe lui-même s'est mis à leur tête à la Restauration.
Le premier aide-de-camp de l'Empereur, le duc d'Abrantès, fut, sous le règne de Napoléon, colonel général des houzards.
Dire les services de cette cavalerie légère, serait chose impossible. Depuis Louis XIV jusqu'à nos jours, on les vit toujours sur nos champs de bataille. Sous la République, qui guerroyait houzardement , ils chargèrent des vaisseaux eî iprisonnés par la glace; plus tard, volant sur les pas des Lassalle et des Murât, ils balayèrent devant eux les régimens ennemis, ils s'emparèrent au ^alop des places fortes;
ils chargèrent à fond des cuirassiers; enfin, ils francisèi^nt leur nom , et laissèrent loin derrière eux les terribles houzards de Frédéric.
Sur le champ de bataille d^Iéna , TEmpereur, qui voyait partout les houzards, qui apprenait avec douleur la mort du brave Barbanègre, colonel du 9% s'écriait dans l'enthousiasme : Oh ! qui peut résister a de tels hommes I
« Quelques instaus avant que Tattaque générale ne commençât, dit un desjîistoriens de la grande bataille *, la reine de Prusse , montée sur un cheval fier et léger, avait paru au milieu des soldats, suivie de l'élite de la jeunesse de Berlin , galoppant devant les premières lignes de bataille.
« Wilhelmine était coiffée d'un casque en acier Jioli , qu'ombrageait un magnifique panache. Elle portait une cuirasse étipcelante d'or et de pierreries; et, pour compléter cette parure, que rehaussait encore la beauté naturelle de la Reine, une tunique d'étoffe d'argent retombait jusqu'à ses pieds, chaussés de bottines rouges, brodées d'or et éperonnées d'argent *.
ce Liorsque l'armée prussienne fut mise tout-à-fait en déroute par la cavalerie de Murât, la Reine resta seule avec trois ou quatre jeunes gens de Berlin , qui la défendirent jusqu'à ce que deux houzards du 9®, qui s'étaient couverts de gloire pendant la bataille, tombèrent au galop au milieu de ce petit groupe, qui fut à l'instant dispersé» Effrayé par cette brusque attaque, le cheval que montait la Reine s'enfuit de toute la vitesse de ses jambes, et bien en prit à la fugitive de ce qu'il était agile comme un cerf, car les deux houzards l'eussent infailliblement faite prisonnière.- Plus d'une fois ils la serrèrent d'assez près pour qu'elle pût en-
' M. CorDano , ancien aide-de-camp du prince Eugène. * Nous sommes loin de garantir l'exactitude du costume.
tendre leurs propos de caserne et les quolibets de nature à efTaroucher les oreilles pudibondes d'une jeune Reine. »
Quel spectacle que cette femme de roi, joutant de vitesse avec ces deux houzards !^... Cette scène résume la guerre , et lui imprime un cachet de vérité plus riche en pensées , peut-être, cpie lés classiques tableaux de champs dévastés ou de chaumières livrées aux flammes.
- Un des traits les plus admirables de nos guerres est celui de ces trois hôuzards qui, au siège de Thionville, s'offrirent de bonne volonté pour porter à Metz une lettre du commandant de la place.
Bastoul , Houel et Dorledin , devaient traverser l'armée autrichienne, et une mort à peu près certaine les attendait. Au milieu d'une grêle de balles, ils passent au galop devant l'ennemi. Houel et Dorledin sont tués. Bastoul, blessé, arrive, le sabre à la main , dans un groupe d'Autrichiens, se bat en désespéré , se dégage , vole à Metz , saute à terre , remet, d'une main sanglante, sa lettre au général français, et tombe mort.
Voilà de Théroïsme!....
Je ne saurais mieux comparer l'officier de houzards , tel que l'ont fsiit les préjugés de société, qu'aux divers types de don Juan. Tantôt vous le voyez joyeux et comique, comme le fit Molière ; tantôt insouciant , satirique , aventurier, sceptique, comme l'enfant de Byron ; tantôt enfin ( et plus souvent) notre houzard ressemble à la création du fantastique Hoffmann. Ce don Juan n'est pas tout gaîté, comme celui de Molière ; il n'est pas non plus bardé d'épigrammes et de sarcasmes, comme celui du poète anglais. — p-
Tout neuf, tout original, le don Juan de notre arm4e française (qoe je ^XHivre d'un dolman ou de tout autre uniforme) est une nature à étudier, à analyser, et qui mérite les regards de l'artiste.
Nous avons deviné notre officier français dans quelques mots dHoffmann stir Mozart, et sm^tout dans un très spirituel ouvrage de M. Gkist:ave Plandie sar l'histoire de la philoso^ie de l'art.
L'existence aventureuse de l'ofBcier egt une lutte perpétuelle de la vie morale et de la vie matérielle; et vous, hommes sans passions, femmes sans ame, vous l'appelez — débauché !
Vous avez dit le mot, je l'adopte ; mais convenez an moins que ce n'est pas un débauché vulgaire.
Dans sa lutte incessante, il est souvent vaincu; et les femmes le disent inconstant! Non, il n'est pas inconstant; mais il poursuit toujours, et toujours vainement, l'idéale compagne que lui créa sa solitaire imagination.
Empruntons quelques lignes au profond critique de la partition de don Gioifannij et ces lignes, appliquons-les a notre officier.
a S'il flétrit donna Elvire , donna Anna et Zerlina , ce n'est pas pour le plaisir d'une heure, c'est pour atteindre un bonheur qu'il a rêvé et qu'il ne doit pas connaître. Chaque fois qu'il renonce à ses amours de la veille, c'est qu'il espère retrouver dans ses amours du lendemain une ivresse plus durable, ou noyer le souvenir des jours déjà dévorés Sa lutte, c'est le combat de l'espérance défaillante contre la réalité, du cœur inapaisable, rassasié de plaisirs qui tarissent et cherchant des plaisirs qui ne tariront pas. »
C'est une folie qu'une telle vie, mais une folie poétique^
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une folie qu'on peut méditer et compreodre. C'est la folie de lord Byron qui, entre Childe-Harold et Lara, avait aussi ses jours de débauches, ses nuits brûlantes, puis ses névralgiques transports, dont le dénoùment était un duel ou ' une orgie.
X/homme est sage souvent, parce que son tempérament est lymphatique, ses passions nulles, sa fortune assurée. £t ce sage, froide statue, veut juger et même flétrir les mouvemeus tumultueux d'une ame ambitieuse qui s'est trompée de route.
Qu'on médite Hoffniann, qu'on lise Gustave Flanche , et peut-être salsira-t-on ce type que nous chercherions vaine- ■ ment à peindre, type plein de vérité, de douleurs, poëmc tout entier.
Voilà la seule excuse de cette vie dévorante , que vous êtes convenus de flétrir de je ne sais quels noms.
On est sincère dans son abandon, comme on est sincère dans son amour : on croyait demeurer, on ne te peut ; on espérait étancher des lèvres ardeutes, mais les lèvres se dessèchent Cela fait pitié, mais n'avilit pas.
2lrtill^ri^,
Je crois que ce qu'il y a de plus pur dans nos temps , c'est l'ame d'un soldat ; scrupuleux sur son honneur, et le croyant souillé pour la moindre tache d'indiscipline ou de négligence; sans ambition , sans vanité , sans luxe ,- toujours esclave et toujours fier de sa servitude , n'ayant de cher dans sa vie qu'un souvenir de reconnaissance.
( Alfbed de Vigny. )
Lieutenant d'artillerie le i**^ septembre 1785; capitaine d'artillerie le 6 février 1792.
(États de sen^ice de r empereur Napoléon.)
A;Rïaisis B^\wsMSia.
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e à la Bibliothèque royale un man»- Qtitulë Liber ignium; cet ouvrage que la poudre à canon était connue ciens. L'auteur, après y avoir décrit rs moyens de combattre l'ennemi, en lançant des feux sur lui, propose celui-ci : de mêler i livre de soufre vif, a livres de charbon de saule et 6 livres de salpêtre, et de réduire le tout ensemble en une poudre très fine dans un mortier de marbre. Il ajoute qu'en mettant une certaine quantité de cette poudre dans une enveloppe longue, étroite et bien foulée, on la fait voler; ce qui est la fusée; — et que l'enveloppe, au contraire, avec laquelle on veut imiter le tonnerre, doit être courte et grosse , à moitié pleine, et fortement liée d'une ficelle ; ce qui est exactement le pétard. L'auteur du manuscrit donne les moyens de lancer une iusée, etc., etc. Il n'a malheureusement pas été
possible de déterminer bien précisément l'époque oîi le manuscrit fut tracé; mais, ce qui est fort probable, c'est qu'il devait exister avant le médecin arabe Misuéy qui a paru au commencement du ix' siècle, puisque celui-ci le cite *.
Un pauvre religieux de l'ordre de Saint-Augustin, qui s'occupait dans sa cellule, par une belle nuit de l'an i33o, à faire des expériences , découvrit aussi la poudre. — Voilà l'origine adoptée par les Européens.
A cela rien d'étonnant; l'alchimiste a pu retrouver ce qui avait été inventé avant lui.
Quoi qu'il en soît, la poudre a été la cftuse de la révolution militaire, politique et morale, qui marche toujours jîepuis la veille du religieux.
Mais, avant de parler de notre artillerie moderne, artillerie foudroyante, rappelons en peu de mots ce que fut l'artillerie jusqu'à l'invention de la poudre.
Et d'abord, donnons la définition de l'artillerie.
Fauchet , dans un ouvrage imprimé en 1600 ', dit : « Tous les instrumens de ject s'appeloient autrefois Engins et Artillerie , pour ce qu'il falloit avoir de l'art pour faire et composer les ouvrages subtils ; dont est demeuré le nom Sartiller (artilleur) aux faiseurs d'arcs , de flèches et arbalestes, et artillerie à tout instrument qui frappe de loing ; mais aujourd'hui seulement à ceux. qui, pour opérer, sont aidez de pouldre faite de charbon de saulx et de soufre allumé par le feu. »
Dans l'histoire de Charles VU, Alain Chartier se sert du mot artiller comme verbe : a Si les habilla, remonta, arma et artilla le Roi au mieux qu'il put le fkiré. — Artiller y proprement , c'est rendre fort par art et garnir d'outils ou instrumens de guerre. »
' Origine des Découvertes attribuées aux modernes» (Dutens.) * Origine de la Milice,
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L'artillerie, spua les rois de la première race, ^tait composée des machines de guerre des anciens; les Gaulois avaient appris dçs Romains l'usage et la construction de l'artillerie. ,
Grégoire d^ Tours nous a donné la description du siège de Commiages par l'armée de Gontran , roi de Bourgogne ; il parle dçs machines défensives, qui étaiept des galeries couverte^ appelées^<or/(^^; il décrit le bélier, énorme poutre qui servait à frapper les murailles et les portes; enfin, il ne néglige aucun des détails qui concernent l'artillerie.
Lorsqu'on lit attentivement tous les vieux historiens contemporains, on trouve dans le récit des sièges des méthodes tellement uniformes et simples , qu'il est impossible de ne pas reconnaître une théorie arrêtée , qui prouverait l'existence d'un corps spécial d'artilleurs.
Nous serions entraîné trop loin de notre sujet, Sf nous voulions donner la description des machines dont se composait l'artillerie : ce serait d'abord le musculus, le pluteus et autres galeries , qui mettaient les combattans et les travailleurs à l'abri des coups de l'assiégé. — Puis les catupultes et les baUsteSf qui lançaient des projectiles dans la place.
Ces deux derniers instrumens étaient aux arcs et aux fronde ce que nos canons et nos mortiers sont au fusil ; et tandis que le principe de notre artillerie moderne repose sur l'iqflsMnmation de la poudre, le principe de l'artillerie ancienne était la torsion des cordes. — Ces cordes , faites de nerfs tordus, de boyaux fortement rassemblés ou de crins de cheval et di; cheveux de fenunes, avaient une grande puissance. L'usage de ces cheveux était fondé sur une expérience que la nécessité fit imaginer, lorsque les Gaulois assiégèrent le Cnpitole; car les cordes de nerfs étant usées, les femmes romaines se coupèrent les cheveux pour y sup-
pléer, et les nouvelles cordes eurent une puissance très supérieure ".
Les machines destinées à lancer des projectiles se composaient d'un bras de levier, que les cordes tordues faisaient ployer un instant, et qui, reprenant sa position naturelle lorsque la corde était distendue, lançait avec force le trait qui frappait ou bien le corps que contenait un cuilleron : c'était Tare et k fronde sur une grande échelle. Les balistes tenaient lieu de mortiers , et lançaient des projectiles suivant une trajectoire parabolique.
Les historiens ne disent pas si les Gaulois avaient, comme les Romains, de l'artillerie de campagne; ces derniers, sur* tout à l'époque du Bas-Empire , attachaient à chaque légion des balistes montées sur dès affûts roulans et traînés par des mulets *. Onze soldats de la centurie servaient une baliste; chaque cohorte avait sa catapulte.
Sous le nom à^artUlene on comprenait , jusqu'au xiv« siècle, toutes les armes et machines. Il y avait à la suite des armées un charroi on équipage de cette artillerie; il était défendu d'en faire ailleurs que dans les fabriques établies pour cet usage. De 1291 à 1 Sa 7, on voit déjà des maîtres (ïartil^ lerie, dont plusieurs sont en même temps châtelains de forteresses. A cette époque, on voit aussi des maures et fabricans d* artillerie, des préposés aux artilleries y des gardes et visiteurs de Vartillerie^. Le grand -maître des arbalétriers commandait à tous ceux dont nous venons de parler.
L'artillerie fut long-temps sous la direction de quatre chefs, qui portaient le titre de maîtres de V artillerie :\t
' Végèce.
* Tacite.
^ AUent , Histoire du Génie.
t ARTILLERIE. io3
'premier résidait au Louvre, à Paris; le deuxième, à Melun; le troisième , à Moutargis , et le quatrième, à Rouen.
La transition entre l'artillerie des anciens et celle qui lui succéda , à l'époque de l'invention de la poudre , ne se fit pas subitement ; car, pendant deux siècles , on se servit de l'une et de l'autre.
Vers 1 540, on n'avait pas abandonné l'usage des flèches, qui ne disparut, je crois, que sous le règne de Henri II.
Dans les batailles que livrèrent les armées de Philippe de Valois et de ses successeurs, on faisait usage, sur le même champ de bataille , des catapultes , des balistes et des canons '.
Un auteur italien, Villani , dit dans son récit de la bataille de Crécy ( i346) : « Con bombarde che saetiai^ano pâlot-tôle diforro confuoco per impaurire e disèrtare i ca\^alli dei FrancesLn Malgré ce passage, le père Daniel refuse de croire que le canon fut employé à Crécy, parce que , dit-il , Froissart et les autres historiens n'en ont pas parlé.
Nous admettons que l'usage du canon remonte à Philippe de Valois, de i335 à i345.
Les premiers essais de l'art métallurgique ne produisirent que des armes très imparfaites et de petites dimensions^ aussi, pendant le siècle qui suivit l'invention de la poudre « presque toutes les armes à feu se manœuvraient à la main , appuyées seulement sur une espèce de fourche. On donna le nom de bombardes aux premières armes à feu, qui devinrent dans la suite d'une longueur hors de toutes proportions connues.
Froissart fait la description d^une bombarde qui était au siège d'Oudenarde : ce Encore de rechef, dit-il, pour plus
' Comment* de Moniluc ^ i" vol. — Brantôme, 4*voL
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esbahir ceux de la garnison d'Oudenarde , ils firent œuvr^ ' une bombarde merveilleusemeilt grande ; laquelle avoit cin* quante pieds de long et jettent pierres grandes^ grosses, et pesant merveilleusement. Quand cette bombarde décliquent , on l'oyiHt bien de cinq lieues par jour, et de dix par nuit ; et menoit si grande noise au décliquer, qu'il sembloit que tous les diables d'enfer fussent eu chemin. »
On donna bientôt le nom de canon aux armes à feu ; les plus petites pièces, celles qui se maniaient avec la main , s'appelèrent canons à main. Les premiers furent d'abord construits en fer battu, de plu^urs pièces réunies, roulées et coulées, comme nos tuyaux de poêles; des cercles en fer leur dotinaient de la solidité. On en fit aussi en bois : ceci ne paraîtra pas extraordinaire, si l'on songe qu'en 1793 les royalistes de la Lozère ^gnèrent une bataille sur les républicains avec des canons en bois entourés de cercles de fer* On trouva dans l'arsenal de Saitzbourg des canons en cuir*.
Progressivement, on en vint à construire dés canons monstres.
Celui de Tours portait de la Bastille à Gbarenton ; celui de Malaga faisait avorter les femmes enceintes; il fallait 5ô che» vaux pour traîner celui de Charles YH. — On fit des canons doubles, triples; on les baptisa de noms terribled, tels que ceux de Couleuvrine, Serpentine, Basilic, Dragon-volant, Passe-mur, Aspic , Ribaudequin, etc., etc«
Louis XI est le premier de nos rois qui ait eu une artilie-* rie très considérable. Il fit faire des canons de fonte et de U*on2e , et abandonna l'usage des boulets en pierre.
L'expédition de Charles VIII en Italie ^ la ccmquête du Mi-
' Dietionnaire de la Corwtrsation.
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tanais par Louis XII, les guerres de François F' e^ les batailles de Henri II , firent faire de grands progrès à l'artiUeiîe* Mais quand vinrent les guerres de religion ; quand l'époux de l'infortunée Marie Stuart fut entouré de conjurateurs; quand les champs de Dreux, de Saint-Daiis et les murs de Paris se teignirent du sang français, les arts furent statton-* naires. Quels progrès l'artillerie, cette science 4le pr<^ondes pensées et d'expérience, pouvait-elle feîre dans les égorgemens de la Saint-Barthélemi, au milieu des ligueurs, des Seize , des Barricades des Médicis et des Guise?
Sully la trouva presque au point où l'avait laissée Henri H.
Nous regardons ce Roi comme l'organisateur de l'artiHerie, et nous croyons qu'il fit autant pour cette arme que Charles YII pour la cavalerie et l'infanterie.
Henri U détruisit tous les anciens calibi?es, et en établit de nouveaux au nombre de 7. L'Ordonnance , outre Le calibre, prescrivait le nombre d'honunes affectés au service de la pièce, l'attelage, le prix de la fonte, le nombre de coups que chaque pièce pouvait tirer par jour, la quantité de poudre de la diarge , etc., etc.
U comprit que, pour être utile en campagne, l'artillerie devait être approvisionnée d'outils, de cordages, de planches , et il cr^ des espèces de fourgons cpni suivaient les
pièces. U organisa aussi une manière de pontonniers, dont le matériel se composait ^e bateaux démontés, dé f(»*tes cordes, de poutres , enfin de tout ce qui pouvait faciliter un passage de rivière.
ïl créa des arsenaux d'artillerie dans les villes de Paris , Amiens , Troyes , Dijon , Pignerol , Aix , Toulouse , Bordeaux , Tours et Rouen. U organisa le personnel en officiers de corn* bat, officiers de santé, canonniers, fondeurs, forgerons, salpétriers, ouvriers civils, charretiers et pionniers : ce per-
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soânel pouvait se monter à 2^000 hommes, qui n'ëtaient réunis qu'au moment d'une gueire, et restaient dans leurs foyers pendant la paix.
Charies IX , étant à Blois au mois de mars 1 372, défendit expressément et par ordonnance, de construire des armes ailleurs qu'aux arsenaux reconnus ; il défendit également le transport des canons d'un lieu à un autre, sans une autorisation de lui ou du grand-maître. — Ceci prouve que déjà l'artillerie avait une bonne impulsion.
Avant d'aller plus loin, parlons de notre artillerie de main.
La grenade fut inventée sous François P*" ^ elle était quelquefois de fer, souvent de fer-blanc, et même de bois, ou de carton.
Les arquebuses donnèrent naissance aux pistoles ou pis^ tolets a rouet, qui furent inventés à Pistoïa, en Toscane. Les Allemands, qui s'en servirent les premiers, en armèrent les reîtres qui étaient aw service de Henri IL En i658, l'usage des pistolets à rouet n'était pas encore aboli.
Un habitant de Vanloo inventa la bombe pour s'en servir seulement aux feux d'artifice dont on divertissait le duc de Glèves. Parmi celles qui furent lancées en présence de. ce prince, il en tomba malheureusement sur une maison, et le feu se communiquant de proche en proche, la ville fut incendiée. L'idée vint d'employer ce projectile à la guerre, et les Français en firent usage au siège de Mézières, en 1 5^ i .
L'électeur de Brandebourg se servit le premier des bou^ lets rouges, au siège de Stralsund, en Poméranie, en 1676 '.
Le pétard fut employé par le roi de Navarre au siège de Cahors.
' M. Sicard dit que l'on se servait des boalets rouges en i58o -, mais il ne cite pas de siège à l'appui de son ofnnion.
Le fusil ne devint d'un usage général dans les troupes qu'au commencement du xviii* siècle : il a reihplacé lemousquet , qui avait lui-même succédé aux arquebuses.
Il n'y a pas encore cent soixantenlix ans que la baïonnette fut donnée aux soldats français, qui depuis en ont si profondément labouré l'Europe.
Les Anglais et les Hollandais se servirent les premiers des ohusiers; à la bataille de Nerwinde, les alliés abandonnèrent au duc de Luxembourg 77 pièces de fonte et 8 obusiers.
Henri IV donna plus d'importance au titre de grandmaître de l'artillerie, en l'érigeant en charge de la couronne en faveur de Sully; dès lors, sous la direction du premier ministre , le corps d'artillerie fit de rapides progrès. Ce n'est cependant point à cette époque , comme le pensent quelques militaires, que le personnel de l'artillerie fut réellement organisé , et que cette arme se forma en corps distinct. Il y avait bien des officiers d'artillerie , mais ils ne portaient pas les mêmes dénominations que ceux de l'armée, et cependant ils pouvaient arriver aux grades ^'officiers généraux; ce ne fut que sous Ijouis XIII qu'ils furent autorisés, par brevet, à' prendre les mêmes titres que les officiers de cavalerie ou d'infanterie.
Sully ne créa pas le soldat d^ artillerie; il laissa subsister l'ancien mode, qui consistait à confier, pendant la guerre, le service de l'artillerie à des compagnies qui étaient licenciées à la paix. Quant à la garde des pièces , les corps les plus estimés dans l'infanterie en étaientchargés.
Ce ne fut que sous le règne de Louis XIV que l'on conçut l'idée de se servir des bouches à feu en rase campagne : jusqu'alors elles n'avaient été employées que dans des sièges ou derrière les retranchemens.
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On apporta , d^^ lexviii^ siècle, (|uelques aipéliorations à ce matériel , qui, d'abord peu nombreux dans les armées, augmenta progressivement, au point d'embarrasser les opérations du champ de bataille.
En Ve^n x,i , le matériel éprouva d'avantageuses modifications, et l'expérience de la guerre le fit réduire à de justes proportion^
Depuis i8j49 on a créé le matériel actuel supérieur à celui 4^ toutes les autres puissances *
Il n'y avait pas, avant i73a, de distinction entre le matériel de siège et celui de campagne. ^-^ Il existait du i6, du 12, du 10, du 7f, du 6, duî^ ^, du i i, du i etdu^% tout cela dans )a plus graiidç confusion. Parmi les pièces, il y en avait de légitiuies et de bâtardes : ces dernières avaient un peu plus de calibre et moins de longueur. Les canons étaient si lourds, qu'on ne pouvait les manœuvrer que très difGcilement en i^mpagne.
Le système de 173^ est dû à M. Vallière, dont il porte le nom. On ne fabriqua plus que les cinq calibres suivans ; pour le siégfe, a4» 16; ppur la campagne , la , 8, 4- — O» adopta ep outre une pîèçe de 4» pesant 600 livres, dite à la j$uédois0. ♦
La guerre de 1757, faite dans des pays accidentés, fit sentir riqcoavénient du poids énorme de cette artillerie, qui marchait moitié moins vite que l'infauterie , et qui occa* ftiionnait une grande perte de chevaux.
Pour alléger ce matériel, on imagina, en 1760, de perforer le i!2 au calibre de 16, et le 8 à celui de \%. — On donna en même temps une pièce de 4 à la suédoise à chaque bataillon d'in£anterie;
' On sait qae tous ces chiffres iadiqueai te poids da boulet tiré avec chaque pièce.
On employa, en 1760, robùsier de 6 ponces, fendu à Douai en 1749'
La guerre forma Gribeauval , antewr d'un système célèbre. — <îe général fil faire, en 1^65, à Strasboorg, des expériences pour déterminer la réduction que l'on pouvait apporter dans le poids et les ditnensiom des pièces de canoa, sans en altérer les effets nécessaires*
Il dirigea lui-même ces expériences , et il en résaita ce beau système que rien encore n'a pu suipasser. ( 11 n'est qtiestion ici que des bouches à feu proprement dites, et non des affôts. )
Gribeauval admit pour le siège les calibres de a49p^^P^ 12^734 kil.; 16, 2,000 kU. ; iia, r,55o kil.; 8, i,o58 kil. : et, pour la campagne, ceux de 13, pesant 881 kH.; 8, 579 kil. ; 6 , 387 kiL ; et 4 , 3o4 kil. a
On ajouta depuis l'obusier de 8 pouces pour le siège, et celui de 6 pouces pour la campagne.
Nota. -^^ Les nomlires 6 -et 8 désignent les diamètres des projectiles ; quand on parlé de Tobusier de ^249 on veut dire que l'obus a le m&a\e diamètre que Je boulet de a4 : ce dernier ie9t le 'plus petit des obosiers. — ^ Cette nomenclature est assez difficile à saisir pour les personnes peu habituéei^ aux détails de l'artillerie. En effet , pourquoi ne pas désigner qc dernier obus par son diamètre , <»mme les d^ix premiei^s , au iîeu de l'indiquer par sa «imUiUide avec le diamètre d'un autre prajectile?
Les expériences du généml Gribeauval, pour fixer la longueur des pièces et l'épaisseur du métal , ont été si courclaantes , que toutes les puissances se scmt empressées d'imi-v ter notre système.
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Les affûts de voitures de Gribeauvat laissèreiit beaucoup à désirer. Vingt-cinq espèces de roues différentes ; — le changement d'encastrement , manœuvre dangereuse devant Tennemi, et qui faisait perdre un temps précieux; — - des caissons ne pouvant servir qu'aux munitions d'une seule bouche à feu , etc. , etc. , furent de sérieuses imperfections.
On essaya , avec le système de l'aù xi , quelques améliorations qui ne furent qu'illusoires.
Ce fut la création d'un parc de siège mobile de â4^ ^^ 12; le ^4 ayant 16 calibres de long, et pesant :i,85o liv., était trop court, détruisait les embrasures et se détériorait promptement : on l'a abandonné.
Ce fut encore la suppression du 8 , du 4 ^t de l'obusier de 6 pouces , remplacés par le 6 et l'obusier de a4 ; ce dernier trop long pour être chargé commodément.
Dans le nouveau système y les boiiches à feu sont celles de Gribeauval , et les améliorations ne portent que sur les voitures. Les calibres adoptés sont , pour le siège , le ^49 le 1 6 , le 1 a , le 8 , l'obusier de 8 pouces ; les mortiers de 1 2 pouces , 10 pouces , 8 pouces ; le pierrier.
Pour la canipagne, le 12, le 8; les obusiers de 6 pouces et de a4. La pièce de i a et l'obusier de 6 pouces ont un affût commun. Il en est de même de la pièce de 8 et de l'obusier
de 24*
Il n'existe qu'une seule espèce de roues de campagne ; il n'y a plus de diangement d'encastrement. Un seul caisson sert pour tous les calibres et les cartouches d'infanterie (en modifiant les compartimens intérieurs). — L'avant-train porte un coffre assez fort pour qu'on puisse faire feu assez longtemps avant Farrivée des caissons. — Le même avant-train sert à l'affût, aux caissons , à la forge, enfin à toutes les voitures de campagne. — Ce matériel est beaucoup plus léger,
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il est plus roulant, parce que les grandes roues abordent les obstacles sous un angle plus doux. — Il transporte les c4nonniers. — Les voitures tournent sur un arc de cercle plus petit que celles de Gribeauval. — - Elles peuvent . cheminer sur des terrains inclinés sans verser, parce que le centre de gravité est plus bas.
Dé l'aveu des officiers d'artillerie, ce système l'emporte de beaucoup sur l'ancien , par sa simplicité et sa mobilité , et il n'est pas moins solide que celui de Gribéauva). • — Le mode d'attelage laisse quelque chose à désirer; mais on espère trouver les moyens de faire disparaître les légers înconvéniens dont il est entaché.
Dans la campagne d'Afrique et au siège d'Anvers, le nouveau matériel a parfaitement répondu à ce qu'on en attendait.
Pour l'artillerie de siège, les affûts de 24 et de 16 ont été construits de manière à pouvoir transporter Içur pièce, ce qui évité l'emploi d'une vottui*e nommée porte-corps, qui est maintenant supprimée.
Les affûts de place et ceux de côte oat été t^mplacés par l'unique affût de place et de cote.
Disons quelques mots des divers calibrés de campagne.
Depuis Yallière, on a admis le 1 2 pour le plus fort calibre : il est utile pour écraser une colonne^ forî^er un poste, briser les portes d'une ville , etc. — h^ 8 et le 4 avaient été remplacés par le 6, à cause de Tartitlerie des autres puissances ; mais le 4 ^'^^t bon qu'à &ire du bruit, et le 6 n'a guère plus de portée : aussi le comité est-il revenu au 8 en 1819.
L'obùsièr de 6 pouCes, dé Gribeauval, n'avait pas assez de portée. — Celui de 24 , de l'iin xi ^ outre la difficulté de le charger, avait une grande déviation.
De nos jours, les obusiers de 6 pouces et de 24 ^ fondus
sur un nouveau modèle , ont remplacé les anciens , sur les-^ quels ils ont d'immenses avantages : portée plus grande , déiriation moindre , et chargement aussi foctleque celui d'une pièce. — ^Ils portent le désordre dans les colonnes, wrtout dans )a câTalerie , et vont incendier les lieux d'où l'on veut déloger l'ennemi , etc. , etc.
Tïrà rieocheL L'obus produit d'abord l'effet d'un boulet par ses bonds, et ensuite celui d'une bombe par ses éclats. -- Lorsque l'artillene s'en sert pour incendier, on le charge d'une composition nommée roche àJeUf qui a la propriété de fésister à l'action de l'eau. Cette matière s'allume par l'efïet de l'explosion de l'obus.
On se sert aussi (particulièrement dans la marine) de boulets rouges pour porter riocendie. La manière de charger la pièce est la même que pour le boulet ordinaire, excepté qu'oh interpose xin bouchbn de terre glaise entre la poudre et le boulet.
jàrtilierie de montagne. JnSiBcpjL^'en 1792., il n'existait point d'artillerie de montagne. On essaya à cette époquele 3, le 4i le 8, le î2, l'obusier de 6 pouces, le mortier de 8 pouces et le fusil de rempart. Ces tentatives forent faites sans auccès, et rien ae fut adopté. " ^
L'an IX ^it éclore un noHveim projet 4'artiUerie de montagne , qui , je crois même , ne fut pas essayé.
En 1823, i'aemée de Catalogne fit l'essai d'une batterie d^oiinsiers de 1 2 (dont le diamètre est ^al à celui du boulet de. 1^)1 et ies bons résultats qu'on en obtint êrevl adopter cette arme en i8é6.
Cette bouche à feu porte à 600 mètt^es, et sa légèreté est telle qu'on la place sur un nralet, l'afiât étant porté par un autre mulet.
Une batterie de montagne se compose de 6 obusiers ,
8 affûts y 6a caisses à obus , 200 caisses de cartouches d'infanterie (en supposant une division de 10,000 hommes), 18 caisses de transport et 2 forges.-— 172 mulets transportent tout cela. 24 mulets sont mis à la suite pour les remplacemens. Le personnel est de ai4 hommes. L'artillerie de montagne est si forte et si bien organisée, que nul lieu ne lui est inaccessible.
Il n'existe pas en permanence de batteries de montagne. Lorsque la guerre en fait sentir le besoin, on prei^d une batterie quelconque dans un régiment, on retire les chevaux , qu'on remplace par des mulets ; on lui donne des bâtiers , le matériel de montagne , etc. ; quand la guerre est terminée , la batterie redevient ce qu'elle était avant.
PonCs militaires. La construction des ponts militaires est spécialement du domaine des pontonniers, qui forment un bataillon. Mais, à la guerre, mille circonstances particulièires pouvant obliger une batterie d'artillerie à jeter un pont, on exerce à ce service toutes les batteries d'un régiment.
Lorsque l'armée entre en campagne, on règle la composition des équipages de pont sur la largeur connue des cours d'eaux qu'il faudra traverser. Les équipages se composent de bateaux portés sur des voitures nommées baquets, de chariots portant les poutrelles , madriers , ancres , cordages, et autres engins nécessaires à la construction des ponts.
Le transport des équipages de ponts est fait par le train des parcs.
Fusées à la Congrève. M. Congrève , de Toulouse , est l'inventeur de ces fusées ; cependant leur usage ne fut adopté pour la guerre qu'après qu'elles eurent été perfectionnées par les savans de Londres.
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Depuis environ dix ans, un Anglais (M. Bedfort) travaille, à Metz, sous la direction de ITÉcole de Pyrotechnie, à confectionner et perfectionner les fusées à la Congrève. Les expériences de cette espèce de tir doivent faire penser qu'on remploierait avec avantage contre la cavalerie, et aussi pour incendier. Une des batteries du 9* régiment fut même organisée pour le service spécial des fusées, et Ton a été surpris de ne les voir employer ni eu Afrique ni à Anvers.
La confection de ces fusées est un secret que M. Bedfort a vendu au gouvernement (passablement cher, dit-on ). M. Bedfort travaille dans un lieu fermé, et ne fait au-dehors que les expériences qui exigent un terrain spacieux.
École de Pyrotechnie militaire. On a créé , à Metz, une école de pyrotechnie * : elle a pour objet d'enseigner la confection de toutes les munitions et artifices de guerre ; elle s'occupe même des artifices de joie , et ce sont ses élèves qui font les feux d'artifice qui couronnent les fêtes publiques.
L'École de Pyrotechnie reçoit, de chaque régiment d'artillerie et du bataillon de pontonniers, un ou deux sujets, qui , après avoir suivi pendant deux ans les cours de l'école, retournent dans leurs corps respectifs.
Jetons un coup d'œil sur l'organisation du personnel de
l'artillerie.
Nous avons déjà parlé des maîtres et des grands-maîtres de l'artillerie. Louis XV supprima cette dernière place, qui était une dignité, et en réunit les fonctions au ministère de la guerre.
' De deux niols grecs, qui signiGentyèw et ari.
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En 16689 Louis XJV leva, pour le service des places, six compagnies de canon niers ; leur utilité fut si promptement sentie, qu'on en doubla bientôt le nombre.
Sous -Charles VIII et François I", les Suisses avaient le privilège de garder l'artillerie et de la défendre; ils firent ce service jusqu'à la création du régiment des fusiliers du Roi, en 167 1. Ce régiment, le premier qui ait été armé de fusils et de baïonnettes, fut originairement composé de quatre compagnies : une de canouniers, une de sapeurs, et les deux autres d'ouvriers en bois et en fer pour les travaux des arsenaux et parcs d'artillerie.
Ce régiment fut iiugmenté de vingt-deux compagnies en 1 673 , et organisé à deux bataillons.
Il fut , cinq ans après , de quatre bataillons de quinze compagnies chacun.
En 1693, le régiment prit le nom de RoyçiU Artillerie. Les douze compagnies decanonniers des places furent incorporées dans Royal-Artillerie en jôqS.
Le régiment Royal-Bombardier, dont les fonctions consistaient dans le service des mortiers, eut pour origine deux compagnies, levées en 1671. Cette même année, une compagnie de sapeurs fut attachée au régin^ent Royal-Artillerie. Treize autres compagnies de bombardiers furent créées en 1684 9 ce qui porta le régiment à quinze compagnies. En 1 706 , il fut créé treize autres compagnies pour mettre le régiment à deux bataillons.
Le Roi était colonel des régimens Royal-Artillerie et Royal-Bombardier. En 1720, on sentit la nécessité de perfectionner l'organisation du personnel de l'artillerie , et de donner à l'officier et au soldat des moyens d'instruction , en établissant des écoles de théorie et de pratique dans les places où les bataillons tiendraient garnison.
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Royal- Artillerie, Royal-Bombardier et les tmneurs furent rassemblés à Vienne , et composèrent quarante compagnies, qui formèrent sept bataillons. Ces bataillons se rendirent k Metz, Strasbourg, Grenoble, Perpignan et Lafèrë,^ où les ëcoles furent établies.
En 1755, on réunit le corps du génie à l'artillerie, sons la direction de M. de Vallière. Le nouveau corps prît le nom de coi^s royal de Tartillerie et du génie.
La réunion ne dura que deux ans ; les sapeurs et les mi- Dcurs furent donnés, en i^Sg , au corps des ingénieurs.
Cette même année , le corps royal d'artillerie fut organisé en six brigades de huit compagnies chacune. L'année suivante, les sapeurs et les mineurs furent rendus à rartiHei^.
En 1 765 , le corps fut augmenté et formé en sept régimens, qui eurent chacun leur école particulière.
Cette formation ne subit pas de changement remarquable jusqu'en 1792, époque à laquelle le régiment d'artillerie des colonies fut réuni à l'artillerie de terre, et forma le 8-i^gin,ent.
L^an If de la République, les mineurs rentrèrent définitivement dans le corps du génie.
Lorsque l'artillerie eut fait assez de progrès pour que son matériel put suivre les mouvemens ordinaires des autres troupes, soit en route, soit sur un champ de bataille, on chercha à la mobiliser encore , de manière à lui donner la facilité de courir avec l'impétueuse cavalerie : on créa l'artillerie à cheval.
Imitée des Prussiens, cette artillerie fut introduite dans notre armée vers l'an 1 79 1 . On ne forma d'abord que 2 compagnies ; mais on en augmenta le nombre successivement et en très peu de temps.
n y avait , en l'an iir, 4^ compagnies , qui formaient 8 régimens.
(( L'artillerie à cheval , dit le général Foy ', fut composée, à sa création, des artilleurs les plus ingambes, et recrutée ensuite avec Télite des grenadiers. Elle fit des merveilles. On vit dans les campagnes d'Allemagne de simples capitaines de cette arme acquérir une réputation d'armée. Bientôt les généraux ne voulurent plus avoir d'autre artillerie, parce que celle-là étant plus mobile et pkts efficace, il en fallait moins, et c'était autant d'allégement dans les colonnes d'attirail. »
L'organisation de l'an m était de 8 régimens à pied, 8 à cheval, 12 compagnies d'ouvriers, et i bataillon de pontonniers de 8 compagnies.
L'Empire fit éprouver peu de modifications à l'organisation de l'artillerie ; mais le nombre des soldats fut considérablement augmenté. L'artillerie à cheval fut réduite à 6 régimens sous la République même.
L'artillerie se composait, en 18149 de :
9 régimens à pied , de 27 compagnies chacun ;
6 régimens à cbeval , de 6 et 7 compagnies ;
3 bataillons de pontonniers , fermant 28 compagnies ;
8 bataillons du train , de 14 compagnies; 19 compagnies d'ouvriers ;
6 compagnies d'armuriers ; 19 compagnies de canonniers vétérans; 147 compagnies de garde-côtes ; 33 compagnies de sédentaires ;
3 régimens d'artillerie de la garde impériale (dont 1 à cheval);
2 bataillons du train de la garde ;
1 compagnie de vétérans de la garde.
' Organisation mititmi^, Histoire des Guerres de la Péninsule.
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Le personnel dç rartillerie se montait à un total de i o3,336 hommes.
L'arme de l'artillerie fut réduite, à la Restauration, et ne se composa plus que de :
8 régîmens à pied , de 21 compagnies ; 4 régimens à cheval , de 6 compagnies ; 1 bataillon de pontonniers , de 8 compagnies ; 12 compagnies d'onvrîers; . 8 escadrons du train , de 4 compagnies ; 10 compagnies de canonniers vétérans.
Total, 17,873 hommes.
Cette organisation éprouva quelques légères modifications après les Cent- Jours. Les circonstances difficiles de cette époque firent réduire le nombre des compagnies des régimens à pied à i6 (les 7 dernières ne furent formées que successivement.)
Une organisation tout-à-fait nouvelle parut en 1829. Les régimens d'artillerie à cheval et une partie des escadrons du train furent fondus dans les. régimens d'artillerie à pied, qui se composèrent ainsi qu'il suit :
1 régiment de la garde , de 8 compagnies ; 10 régîmens de la ligne, de 16 coinpagnies, dont 3 à cheval, 6 montées et 7 non montées ; 1 bataillon de pontonniers, de 12 compagnies; 1 compagnie d'ouvriers d'artillerie ;
1 compagnie d'armuriers ( en temps de guerre seulement ) ; 6 escadrons du train des parcs , de 6 compagnies chacim.
Après la révolution de i83o, par suite du licenciement de la garde royale, on créa un 1 1* régiment.
Enfin, en i833, une nouvelle organisation vint porter le nombre des régimens à 14^ de 12 compagnies chacun, dont u à cheval et 10 montées. (Les 4 premiers régimens ont
3 compagnies à cbeval et 9 montées; on supprima les compagnies non montées.)
Ni les pontonniers, ni les compagnies d'ouvriers ^ ni les escadrons du train , n'ont éprouvé de modification.
Nous renvoyons les curieux de détails aux ordonnances d'organisation de 1829 et de i833 '. Ces deux ordonnances sont précédées d'un préambule qui expose les raisons sur lesquelles elles sont motivées.
Un observation bien facile à faire, lorsque Ton examine l'organisation de l'artillerie , c'est le nombre prodigieux d'officiers supérieurs, liors de toute proportion avec le nombre des régimens. £n effet, 36 colonels, 3^ lieutenans colonels, 70 chefs d'escadrons, pour i4 régimens!
Je trouvais fort étonnant que tandis qu'un régiment d'infanterie ou de cavalerie n'a qu'un colonel, un lieutenant colonel et deux ou trois officiers supérieurs , — chaque régiment d'artillerie pût être doté de trois colonels, trois lieutenans colonels et six chefs d'escadrons.
Je répétais ces chiffres devant un officier d'artillerie, et je m'étonnai fort lorsqu'il me répondit :
(c Remarquez que l'artillerie ne se compose pas seulement de régimens, que nous avons aussi des établissemens dans lesquels nous construisons et conservons notre matériel, nos armes, et même celles de la cavalerie et de l'infanterie; — chaque place de guerre renferme un matériel plus ou moins considérable, qui exige un officier supérieur pour veiller à sa conservation et diriger son emploi en temps de guerre. •^ C'est l'artillerie qui confectionne ses affûts, ses voitures, ses machines de toute espèce. — Elle dirige et surveille la fonte de ses pièces de canon et des projectiles;
* Journaux militaires, 2« sem. 1829, pageSg, et 2» sem. i853, p, i5i.
la fabrication des fusils, mousquetons, sabres de toutes
les armes. ^ — Elle préside à la fabrication de la poudre; elle fond des balles pour toute l'armée; — elle fait des cartouches pour tous les combattans; enfin elle a des officiers de tous grades détachés dans les forges, les poudreries, les arsenaux, les fonderies, les manufactures d'armes, etc., etc. -— C'est l'artillerie qui donne à l'armée ses fusils , ses mousquetons, ses sabres, ses lances, ses cuirasses, ses canons, ses affûts, sa poudre, ses boulets, tout ce qui fait la, Jorce enfin. -— Voilà pourquoi nous avons un si nombreux étatmajor \ »
Je vous donne , lecteur, la raison de l'officier d'artillerie , sans ajouter un mot.
Une École d'artillerie est un établissement dans lequel un régiment d'artillerie trouve tout ce qui lui est nécessaire pour son instruction théorique et pratique : -^— un terrain assez vaste pour le tir du canon , qu'on nomme polygone ; — le matériel nécessaire; — un hôtel de l'école, renfermant des salles de mathématiques, de dessin, de chimie, de physique , une bibliothèque, une lithographie, etc., etc. Les écoles d'artillerie sont placées à Metz , Strasbourg , Douai , Toulouse, Rennes, Lafère, Valence, Vincennes, Lyon, Bourges et Besançon.
L'artillerie a, pour les manœuvres qui lui sont propres, une théorie provisoire et qui laisse beaucoup à désirer ; elle ne date que de iSîîq, époque de l'introduction du nouveau matériel dans l'arme. Cette théorie pourrait être perfectionnée.
Pour la partie cavalerie , l'artillerie suit l'ordonnance de cette arme; il en résulte de grands inconvéniens.
' Je dois des remercîmens à mon camarade Bocave, officier d'artillerie, pour les renseignemens qu'il a bieir voulu me donner sur son arme.
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La théorie de cavalerie est d'abord incomplète (pour Tartilleor), puisqu'elle ^rde le silence sur les attelages et la conduite des voitures. En second lieu^ l'esprit dans lequel la théorie de cavalerie est rédigée ^ la précision avec laquelle on arrive gradueiiement à exécuter tous les mouvemeÉ»^ ne sont pas en harmonie avec les besoins de l'artillerie. Dans cette arme, le cheval n'est pas, comme dans la cavalei^ie, un élément de combat, c'est tout simplement un véhicule, un moyen de transport Le but de l'instruction à dieval, dans l'artillerie, est donc différent de celui de la cavalerie*
Je ne veux point dire que l'artilleur doive monter à cheval autrement que le cavalier ; les principes sont certaine*ment les mêmes; mais dans l'aKillerie, la manœuvre du che* val n'étant qu'une chose secondaire, il faut n'y attacher que l'importance qu'elle mérite*
La manœuvre à cheval est pour l'artillerie oe qii'eat pour la cavalerie la manœuvre à pied.
L'artillerie ne combat pas à cheval ; au contuatre , elle met pied à terre pour charger ses pièces, et ne remonte a cheval que pour se transporter avec son matériel dans Une autre position.
Que dira-t-on d'un régiment d'artillerie qui, laissant les colliers et les avaloires de côté, s'organise en six escadrons complets et exécute toutes les évolutions d'un régiment de chasseurs? Voilà les fruits de la théorie de cavalerie.
IjC comité , en prescrivant de se conformer à la théorie de cavalerie, avait l'intention, sans doute, qu'on y puisât seulement les principes nécessaires à l'instruction d'un canonnier, et non d'un dragon ou d'un faouzard. Mais les limites n'étant pas formellement établies, diaeun à sa guise élargit le terrain. Si le colonel d'artillerie est doué d'une belle voix , s'il aime et manie hardiment le cheval , soudain
l'artilleui^ est transformé en cavalier^ et d^ escjtdtons au galop soulèvent des nuages de poussièrel — ^ Au. contraire , le colonel est-il dans la période de Tossification définitive , ou sort- il de l'artillerie ! à pied, les chevaux croupissent à l'écurie, tandis que le régiment, transformé en bataillons, rivalise de ridicule avec les comiques élèves du marédial Lobau.
Les belles charges des escadrons ou les jolis défilés d'in* fanterie apprennent*ils aux artilleurs à conduire deux che* vaux, — ' à atteler promptement, — à diriger une voiture avec adresse,--^ à savoir la gouverner dansjes tournans difficiles, les mauvais pas, les montées,— -à ménager la force de leurs chevaux pour les retrouver au besoin ?...« Ten doute.
Est-il impossible à l'artillerie de se donner une théorie particulière et d'abandonner celle de la cavalerie?-— On puiserait dans cette dernière tous les principes relatifs au cheval, et û des mouyemens devaient être conservés, on les réduirait à la simplicité qui convient à l'usage que l'artillerie doit en faire. On introduirait dans la nouvelle ordonnance tout ce qui est relatif à l'attelage et à la conduite des voitures. Toute la rédaction serait conçue et divisée en vue des manœuvres de batteries attelées, qui sont le complément et le but final de cette instruction , comme l'école de l'escadron et les évolutions sont la fin de l'école du cavalier et de celle du peloton dans la cavalerie.
Enfin , manœuvre à pied , manœuvre à cheval et manœuvre d'artillerie, tout doit être coordonné de mani^i^ à former un système entier, qui ne soit . plus tout incohérent et décousu, comme l'est le système actuel.
Un des grands avantages des théories sur les mouvemens et les manœuvres, c'est qu'elles maintiennent l'uniformité
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dans le» <KfFéress corps. Sou$ ce rapport^ FartiU^rie. iéprou-* verait «ncore {^us que l^s autres ittines le bescûi d'iaae or-* dooBance spéciale, puisque soà mode d'avaoceinent ooca^^sienne de continuelles mutations eùtreJes^fférèns régitiiens.
Une théorie d'artillerie perfectionnerait et mobiliserait le matériel en l'exerçant chaque jour^ et nos artilleurs seraient plus habiles devant l'ennemi ^ qui ne s'eiFraiera guère de leur belle position à cheval , ou de leur jarret tendu dans le rang.
Une iDbservation qu'ont pu faire les officiers de cavalerie et d'infanterie qui ont vécu avec des corps d'aitillerie, c'est que les officiers de cette arme sont un peu trop spéciaux.
Je m'explique. A Metz, à Strasbourg, dans la garnison enfin, chaque officier d'artillerie est employé à la partie du service pour laquelle il a le plus d'aptitude : l'un dirige les manœuvres, l'autre fait un cours de géométrie; celui-ci est comptable , icelui*là professeur de fortification ; on en voit même qui se font maquignons et s'occupent exclusivement du cheval..... En campagne^ le régiment se trouvé morcelé par batteries, et chaque batterie ne renfermant que quatre offiders, il serait nécessaire que chacun d'eux pût réunir en lui toutes les connaissances nécessaires pour les différens services, si difficiles , d'une batterie.
Ne serait*il pas à désirer que les 4 officiers d'une batterie fussent tous instructeui*s , mathématiciens, comptables, ingénieurs, artificiers, etc.?
C'est difficile, dirait-on. — Oui, mais non pas impossible, avec le personnel de l'artillerie; chaque régiment compte bon nombre d'officiers propres a tout.
Ce serait dans la vie des saints qu'il faudrait chercher par quel concours de circonstances sainte Barbe est devenue la
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patmone des ftitilloUrs. Quelle qu'en soit Yovipmè , nos caBOUH niér^ ^mi pour \ènr bienheureise prculectride noe profonde YéBération ^ et diaque aauëe , au 4 décembre , H y a diez Tartilleur redoublement de déTOtion. ~« C'est la fête de k Sainte.
Sous l'Empire, époque oii le culte de la gloire ef&^aifc tous les antres, sainte Barbe ne fut pas oubliée. Oét vit sea fidèles enfans célébrer Ui Sainte jusque sôus le fiau diés Pru»* siens et des Russes. Les traditions ont porté jusqu'à nous Je tiuniéro d'une batterie, qui, le 4 décembre, sur l'un de tios beaux champs de bataille^ mancsuvrait, burait, chantait et envoyait ^s boulets à l'ennemi , aux cris de Wc^ sainte Barbe !
Ce serait à l'artilleur à bien peindre sa fête; le pro&ne ne ia voit que de loin.
Il y a quelques années^ j'eui le bonheur de me trouver à Metz le 5 décembre. Je flânais sur les places publicpies, et je regardais les ach^eurs et les marchands , spectacle immense {>our l'observateur, puisqu'il résume toute la vie : l'intérêt personnel et l'amour^propre. Touthomme qui achète e^ dans nn horrible état de méfiance ; c'est pour cela qu'il regarde at* ttvement la marchandise et le vendeur. — Tout mardband déploie dans l'action de vendre (qui est sa vie) les ressorts les plus intimes de l'art de tromper ; c'est pour cela aussi qu'il joue rindifférence et regarde autour de lui d'un air niais et distrait. -— Je suivais àoné les marchés, lorsque je remarquai un vieux brigadier d'ordinaire , appartenant à l'un des régimens d'ardUerie de la garnison ; il acJietaiL Derrière ce brigadier marchaient des honmies de conrée^ portant pain blanc, belles tranches de bœuf , légumes appétissans, bouteilles cachetées, etc., etc
Voilà un estimable brigadier, pensai-<je, et je m'approdiai.
Si je lui avais dit poliment et diapeau bas : « Monsieur Le
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caporal /fiutes-inoi ie plaisir ée m'iiistruîre.«.«., » il m'aurait toisé , et, sAiii rëpoBdre, aurait murmuré : « Came pas avec le pékin. »
Il Brigadier^ fis- je, il paraît qu'il y a ^nojp» H se retourna, et , malgré mou chapeau rood , il sflâua mes moustaches et dît en scnnriant : « Je croîs bien, c'est demain la Saiute- B»*be. »--^£t, apràsua meonent de sileuûe^ il ajouta : « Ëst*ce que vous u'étes pas de rartillerie, mm li^ut^.^ mon «Gapit..^., Monsieur? — i- Malheureus^nent non, p répondis^*
Je JDaissai conadérabtement dass l'opinion de l'homsie ; un regard qu'il jeta sur mes éperons et mes aoiM-pieds , et surtout ce m(ilkeureusemeïU^piit''^z,'^9À& placé là si jirtbtement, vinrent rendre au brigadier un peu desa JMtive bonté, et il dît , en marchandant des poulets : a CoBunent^ vons n'>etes pas dans l'artSterie? Tant pis, i^oos ne potu'iRez 2^w oomprendi'e. »
Après une coirrersatîoii d'une demi^^fanare^ pendant laqudle je âépk>yai tous mes moyens de séduction pour prouver à ce canonnier superbe que je comprenais , je «finis par m'asseoir .assez bien dans !Son opimoQ , et il me dit :
tt Kos >écottomies de 5 mois y paieront demain^ parce que e est la fât^ à la petite pointe du jour, on nous i^gfhlera d'une Diane avec la musique et Je âren^LemesEt ; c'esl: le commencement de la bcmne buineur : on s embrasse » on rit, on sirote, on se raccommode jsii!eA. est broiJûUé; o» est tout fier et heureuK d'être aptiUetir, car >l!aitmiei»e.^^'esl la première arme , -*- oui -«^ic'est connu.
« Le jour de laSainte-^Barbe, il n'y a tpas hssoin d'aller à la cantine pour boire la gcmtfce; la. bouteille ^sc dans la chambre, on bok ^ ^ur son banc conmie )Ua députév^-^ Après la première joie, on mange xm essellent déjeuner, par&itemeBft serf i ; «t>poîs ensuite ton ivalà i')tnspection ; car
le service avant tout. La l'evue passée, on va à. la messes, avec une musicpe superbe : distribution de petits gâteaux béais non seulement à tous les artilleurs, mais aussi aii sexe.— Le plus beau c'est le dîner, et dans chaque grade on -a son dîner de Sainte-Badbe , où V étranger ne va pas. . >
«Nous autres, les troupi^^s, nous donmins notre festin dans un grand corridor; il y a une longue suite de tables recouvertes de draps I^uics : nous avons des assiettes, des fourchettes, des verres^ et puis, dans le fond, un grand faisceau d'armes. L^ colonel du réginœnt, suivi de son ëtatmajor, visite lentement le dîner; les canonniers' portent sa .santé, lui porte celle des canonniers, et nous buvons enr semble à Sainte^Barbe*
fc Quand tout e^ tortillé, on va avec les plus intimes, avec les pays, à l'estaminet et au café; là on boit tranquillement , en vantant l'artillerie ; mais un canonnier ne ^achevé pas ce jour-là, parce qu'on veille sur le voisin et que l'esprit de corps est là. A la Sainte-rBarbe , un artilleur ne s'est jamais oublié !
<c Ce n'est pas seulement notre fête , à nous du, régiment, c'est aussi une fameuse journée pour les anciens canonniers de la ville et des environs. Retraités, infirmesi, pauvnes, aisés , tous arrivent nous embrasser, et . nous serrons avec bonheur la main du vieux canonnier: il en. vient, avec des habits de Wagram, avec des broderies de Marengo; tout ça se confond avec nos ép^ulettes rouges.
<cLe soir, on fait l'appel à dix heures, et néant sur le billet d'appel^ car c'est la fête de l'artillerie ; — voilà. »
Après avoir quitté le brigadier d'ordinaire , je fis sur là Sainte-Barbe des réflexions philosophico-militaires.
Les paysans ont leurs assemblées villageoises, oii la danse leur fait oublier la bêche et la misère du sillon ; le riche
a ses bals et ses spectacles , il s'y étourdit en' y fuyant ses ennuis :1e soldat, le soldat seul^ ici-bas^ n'a pas de j6ur meilleur que le jour qui précède et. que le jour qui suit. Pour lui point de fêtes : le dimanche ne lui donne pas même l'heure du repos; c'est son jour malheureux. S'il échappe sans consigne à la demi-douzaine d'inspections dont on le tourmente, il doit aller s'asseoir tristement à la table du cabaret.
Donnons-lui ses fêtes; que l'armée ait la sienne^ que chaque arme en ait une autre, que le régiment lui-même ait son jour. Si les idées religieuses sont trop étrangères à nos mœurs (coipme on le prétend) , qu'on fasse des fêtes militaires, qu'on les rattache à nos victoires; on resserrera les liens de la famille militaire , on montrera au soldat qu'il est quelque chose ici-*bas.
Je livre cette idée aux philanthropes , s'il en est avec des broderies. L'artillerie, qui est sans contredit l'arme qui a le plus d'esprit de corps, a conservé quelques habitudes de famille; car, outre la Sainte-Barbe, il existe encore la fête improvisée dans les écoles de tir, lot^que le tonneau est abattu.
Nous avons tous vu l'heureux pointeur assis sur son tonneau, traîné sur un chariot de parc transformé en char de triomphe, et couronné de verdure, parcourir la ville et recevoir l'ovation militaire. La musique du régiment qui précède la marche, la batterie sous les armes qui suit l'adroit soldat, le colonel, le préfet, les autorités qu'il visite ainsi , les gratifications dont il est honoré , le repas qui lui est servi...., tout cela élève l'homme et sème sa vie de quelques beaux jours* — - Voilà pourquoi les artiUeurs sont si fiers de leur arme.
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Il y a bon ôombne de personnes qui saisissent difficilement la Itimte des attributions dn gënié et de celles de l'artilleria , relativement à la fortification et aux sièges. La fortification permanente appartient au gëoie seul. Quant à la fortification passagère , le plan en est arrêté dans un consfeil tenu par le général en dief ; ce conseil se compose du commandant du génie , du commandant de l'artillerie et de plusieurs offî-* ciers de Tétat-major. Mais le génie seul est chargé de Teiiiécution ; à son dé&ut , ce serait ràrtillerie« Dans tous les cas, cette dernière arme place elle<>même son matériel en batl^e^ rie, perce les embrasures , construit les plates>4ormes, fiiit les revétemens, etc.
Dans les sièges , ^artillerie et le génie ont chacun le .plan général de la place assiégée : l'artillerie prend le prolonge* ment des faces des ouvrages à attaquer ^t de leurs capitales, choisit l'emplacement de ses batteries et les y construit; le génie, aidé de Tinfanterie , construit la sape des parallèles «t des boyaux, les l^nes de cireoovallatioa et de contrevallation, les mines et contre^mtnes , s'il y a iieu, etc.
L'avancement roule sur toàte Tarme de l'atotiUeme, me* sure juste et avantageuse. D'abord elle empêche les indignes faveurs dont les autres oorps sot^ écrasés , puis elle entre* tienft l'fmion et la fn^ernîté. L'armée se rappellera loAg* temps l'énergique ^opposilbn des lieutcoaiis d'artillerie dans l'affaire des fxmtonAierâ; et quelle que sûît l'ieqmiion à cet égard, on ne saurait s'empêcher d'admirer la conduite des officiers d'artillerie, qui, pendant toute la durée de la prosori pt^n de leurs camarades ^ complétèrent leur solde entière.
On seva t6t ou tand amené à introduire dans l'infanteiue et dans la cavalerie le mode d'avancement par armes, car
c'est étrangement fausser la pensée que représente le mot ancienneté, que d'en user comme nous faisons aujourd'hui. Un lieutenant de dragons passe capitaine à V ancienneté après deux ans de grade ; et un autre lieutenant de dragons, qui a dix ans d'ancienneté, ne peut avancer, parce que le
hasard l'aura placé dans un régiment malheureux*
Qu'est-ce que cette épithète de malheureux que nous venons attacher à un corps d'un millier d'horames? — Vous Tignorez, vous qui n'êtes point militaires, je vais vous l'apprendre.
Un régiment est heureux lorsqu'il obtient beaucoup d'avancement; or il obtient beaucoup d'avancement lorsque le colonel a le bras long ( expression technique , qui a remplacé le bien en cour de la vieille monarchie ).
Le 3^ régiment est commandé par le fils ou le cousin d'un député, d'un ministre ou d'un millionnaire; le 3* régiment aura beaucoup d'avancement, parce que le colonel, qui passe l'hiver à Paris, fréquente les bureaux.
. Le 4* régiment est commandé par un vieux et brave militaire, qui ne connaît pas un seul député, qui n'est pas même cousin d'un ministre et qui se rit des millionnaires ; le [\ régiment n'aura jamais d'avancement , parce que le colonel , qui passe l'hiver avec ses soldats, ne fréquente que le champ de manœuvres.
Le 3® régiment est mal tenu, mais on y avance; le 4* régiment est bien tenu , mais on y perd sa carrière ; — nous voulons tous servir au 3® régiment.
Établir l'avancement par arme n'est pas seulement une question d'intérêts particuliers, c'est encore une question morale ; car, il faut le dire , pour faire un régiment heureux, jr se joue; d'ignobles scènes de scandale; il y a des épai^letâ^s prostituées,'des hommes déshonorés, de la pudeur
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immolée, *-^ et de bons militaires qui s'indignent c^t se dé^ couragent.
Je me suis proposé d'étudier avec soîq la physionomie de l'artillerie actuelle , voici ce que j'ai conclu de cet examen.
L'artillerie présente le tableau d'un corps qui , dès sou origine , s'est constamment occupé à améliorer et a perfectionner son Biatériel.
C'est de nos jours qu a eu lieu une de ces améliorations les plus importantes , par l'adoption d'un matériel léger et solide , qui associera désormais Tartillerie à toutes les opérations militaires, grandes et petites.
En effet, avec ses pièces légères et mobiles, elle peut suivre les mouvemens rapides de la cavalerie.
Avec ses mulets et ses obusiers de la, elle seconde l'infanterie légère dans la guerre de montagne.
Avec ses pièces de gros calibre , elle fait tomber les murailles des places fortes.
Enfin, sans artillerie, point de guerre maritime possible.
L'organisation du personnel de l'artillerie a toujours suivi les progrès de son matériel; d'abord obscure et sans position déterminée dans l'armée, elle s'est élevée peu à peu et par son propre travail jusqu'à tenir une des belles places parmi les autres armes.
Je ne parle pas ici de la gloire niilitaire; elle est écrite dans toutes les pages de nos annales,
La dernière organisation du personnel, qui date de la même époque que l'adoption du nouveau matériel , est sans contredit l'une des plus importantes améliorations que l'arme ait subies.
Elle a en outre fermé la pprte à beaucoup d'abus.;
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Mais le portrait de Fartilierie serait incomplet, si on ne présentait cette arme comme corps belligérant.
Après avoir partagé avec les autres corps la gloire du champ de bataille, on la voit dans les arsenaux, dans les poudreries, confectionner de ses propres mains, non seulement ses armes et ses munitions, mais encore les armes et les munitions de l'armée tout entière.
Lorsqu'elle a jeté avec rapidité, sous le feu et la mitraille^ les ponts qui souvent font gagner les batailles , lartillerie , studieuse et^ appliquée, va dans les vastes salles des écoles écouter attentivement le professeur, et se plonger dans les parties les plus abstraites des sciences exactes.
La paix est le repos des armées. — Pour l'artillerie , la paix est aussi laborieuse que la guerre.
Mais ce qui assure à l'artillerie le maintien de sa prédo* minance, c'est le caractèt*e indépendant, ce sont les mœurs sévères de ses officiers , puis encore son accessibilité à tous les progrès. L'industrie ne fait pas un pas, les sciences physiques et chimiques ne font pas une découverte, sans qu'elles ne soient immédiatement appliquées au matériel.
On cherche, par exemple, au moment même où j'écris ces lignes, à adopter le système des capsules à l'amorce des canons, ce qui dispenserait d'avoir du feu, de la mèche, des étoupilles, etc. — Les expériences ne sont pas encore suffisantes; mais on étudie, on travaille tous les jours. — Où a essayé des affûts en fer cylindrique creux, beaucoup plus légers que ceux en bois; ils ont bien résisté au tir de leurs pièces, mais ils n'ont pas opposé au boulet tiré sur eux la même résistance que les affûts en bois.
L'industrie s'est souvent emparée des découvertes faites par l'artillerie.
Une qualité qui distingue tous les artilleurs, depuis
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Tofficier général jusqu'au simple soldat, c'est une austère probité , devenue proverbiale. Elle est indispensable à des hommes admis dans des magasins et des ateliers où il existe un nombre considérable d'objets de construction, qui, par leur petite dimension , échapperaient à la surveillance la plus active , s'ils n'étaient placés sous l'égide de Thonneur. Dans la société, dans l'armée, autrefois et aujourd'hui, partout et toujours, on a cité l'indépendance des artilleurs et des ingénieurs. Cette indépendance est enfantée par )a haute instruction des officiers de ces armes. Us savent que la discipline et l'obéissance militaire ne sont pas incompatibles avec la dignité d'homme; le servilisme leur est in^ connu.
Si j'appartenais à un corps savant y par modestie je me tairais; mais je puis, avec mon uniforme de dragon , m'enorgueillir du reflet que jettent sur mon épaulette les camarades du génie et de l'artillerie.
Les soldats eux-mêmes, dans ces armes puissantes, ont un caractère tout distinctif , qui se forme dans leurs rudes travaux, dans leurs manœuvres difficiles, dans leurs constantes occupations, dans leur forte organisation militaire, dans leur esprit de corps , dans le sentiment du moi et du nous.
Qu'un officier d'artillerie ou du génie soit mis hors des rangs de l'armée, les manufacturiers, les industriels, lui tendent les bras, et il vit. — Qu'un soldat soit licencié, l'atelier du cîharpentier ou de l'entrepreneur le reçoit avec joie. Tous, officiers et soldats, comprennent leur valeur intrinsèque; et, de plus, ils se j^utiennent et savent que rien n'est plus fort que le nous militaire.
Dans les autres armes , on a la niaiserie de se croire abandonné du ciel et de la terre , quand on est menacé de la
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veageatice de quelque puissant; comme si , avec une tête, un bras et uue ame bien trempée , on n'est pas mille fois plus fort que toutes les menaces des hommes. Il n'y a. rien de plus vil , à mon avis , que la seovilité dans le militaire : quand on n'a que douze cents francs à perdre, on devrait être plus 6er et plus indépendant que tous les milliounaires du monde.
L'armée française sera bien oelle et bien puissante !e jour où l'épaulette ne sera plus un pis-aller, où l'officier aimera son épée comme la maîtresse qui embellit sa vie, et non comme la grondeuse et laide femme qui l'enchaîne et le nourrit.
L'armée reprendra son rang dans la société , lorsque les officiers de cavalerie et d'infanterie auront les mœurs et l'iastructioQ des officiers de l'artillerie et du génie.
©inie^
Les officiers du génie sont l'ame de l'attaque et le nerf de la défense. Dans la guerre de campagne , ils ont été nos meilleurs , nos seuls officiers d'état-major. Où en aurions-nous trouvé où l'éducation eût été aussi soignée, et dont le dévouement pût être mis à tant d'épreuves ?
(Général For.)
..iUS.«lïIE TMAifiUs^lSi,.
eurs portaient autrefois le nom eurSj du mot engin, qui signifiait ine de guerre, parce que les endiiigeaient les machines dans les
Li en^gneurs engins dressent ,
disait en iao6 Guillaume Guyart. Philippe Mouskes, dans l'histoire de Louis VIII, dit aussi :
Quand It bons mestres Amanris , Le sire des engignours , Commander des minours, etc.
Quelques uns prétendent que le mot français engin vient du latin ingenium (esprit), ce qui établirait uoe synonymie entre ingénieur et homme d^esprit.
Froissart viendrait à l'appui de cette opinion, lorsqu'il dit : // étoit d'engin aigu.
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L'évêque de Tournai, qui écrivait dans le xiii* siècle, se sert du mot minours. Guillaume Guyart, son contemporain , les appelle mineurs dans le récit qu'il fait du siège de Boves, près d'Amiens :
Les mineurs pas ne sommeillent , Un chat * bon et fort appareillent ; Tant œuvrent dessous et tant cavent Qu'un grand part du mur destravent.
Et ailleurs :
Un chat fait sur le pont atlraife, Lî mineurs dessous se lancent ; Le fort mur à miner commencent.
Les Commentaires de César ne laissent aucun doute sur la manière dont les Gaulois construisaient leurs murailles. Après avoir tracé l'enceinte , ils couchaient à terre , perpendiculairement à la courbe, des poutres de la longueur de quarante pieds ; ces poutres , à deux pieds de distance les unes des autres, étaient fortement liées par des anneaux de fer placés de distance en distance ; de grandes pierres remplissaient les intervalles entre les poutres, et le tout était recouvert d'une espèce de mortier, que l'on battait pour lui donner la plus grande consistance. Cet appareil formait une couche, un plan, dont les élémens étaient les poutres, les pierres et le mortier. D'autres plans semblables étaient successivement établis, mais de manière que les pmitres des couches paires fussent placées au-dessuâ des pierres des couches impaires; ces assises, bien maçopnées, bien affermies et superposées, formaient une muraille d'une grande solidité.
L'cvéque Sidoine Apollinaire confirme ce que nous di-
* Galerie mobile.
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sons du mélange de pierre et de bois dans les constructions défensives, lorsqu'en parlant d'une attaque de ville , il écrit : La face de la muraille avait été brûlée , *^ ambustam mu» rorum faciem.
Ce mode de construction était une conséquence du mode d attaque. Les ingénieurs, pour résister aux béliers qui Yxtx^ saient les pierres, avaient placé la poutre qui cède; et pour empêcher l'incendie qui brûle la poutre, ils avaient placé la pierre et le mortier, qui arrêtent la flamme.
Le tracé, que les Gaulois tenaient des Romains, était en-* core parfaitement calculé.
Ainsi, jamais ils ne construisaient de murailles en ligne droite ou en angle, mais ils contournaient toujours leurs remparts, et leur donnaient, autant que possible, la forme circulaire.
Quand ils ne pouvaient éviter l'angle , ils y élevaient une tour. — Végèce nous donne la raison de ces méthodes : C'est, dit-il , que le bélier a tr»p de prise contre les angles, et en a moins contre les formes arrondies, — - ne ad ictus arietum es set dispositus {munis).
Us n'élevaient pas seulement, fait observer Daniel, des tours aux angles de la muraille , mais encore en divers endroits de la ligne, pour la flanquer. Ils calculaient également l'étendue des fronts et ta portée des armes de jet. L'éloignement des tours était toujours établi suivant la portée de ces armes, afin que les lignes de projection vinssent se croiser dans les endroits les plus faibles.
Vitruve * le prouve en disant que « les tours doivent avoir leur saillie au dehors , afin que , lorsque l'ennemi veut attaquer la muraille, il soit battu des tours à droite et à gau-
' De VArchitect. , liv. I", c. V.
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che Or, les intervalles des tours doivent être tellement
mesurés, que Tune ne soit éloignée de l'autre que de la portée de Tare, afin que l'on puisse atteindre l^snnemi et à droite et à gauche »
Toutes les dimensions du rempart étaient soumises à des règles fixes , excepté la hauteur, qui était indéterminée. Jo* sèphe, Tacite, et les historiens qui ont traité cette matière , disent tous que plus les murs sont élevés, meilleure est la place : ils admirent, pour cette raison, Jérusalem et Ohrthage.
Cette condition de hauteur était encore une conséquence de la méthode d'attaque.
Nous trouvons dans quelques anciennes villes de France le mode de tracé dont je viens de parler ; nous voyons les mâchicoulis qui permettaient à l'assiégé de défendre le pied de la muraille en y jetant des pierres et des feux d'artifice; les mâchicoulis, en couvrant le défenseur, lui donnaient encore la facilité de renverser les échelles, et de descendre lui-même dans les fossés pour y découvrir et détruire les travaux de l'assiégeant.
Les tours que nous retrouvons dans tous nos vieux châteaux, et qui donnent tant de gracieuseté aux monumens des temps passés, les tours ne disparurent pas, comme on l'a dit, dès l'époque de l'invention du canon.
En effet la Bastille ^ que Hugues Âubriot *, prévost des marchands, fit construire, en 1870, par ordre de Charles Y, fut composée de tours, quoique le canon fut déjà en usage.
Il faut cependant avouer que le système bastionné dut naissance à l'invention du canon. On comprit que le tracé
' Tous les châteaux fortifiés par des tours portaient jadis le nom de bastilles.
* Il y fat emprisonné le premier, pour cause de religion.
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angulaire flanque mieux et donne moins de divergence aux feux.
Ce n'est que vers la fin du xv* siècle, sous le règne de Louis XII, que les tours furent abandonnées et que les bastions furent employés. On lit dans Du Bellay ' : « Touchant les autres villes, qui sont du rang des très fortes, en quelque part qu'elles soient assises , soit ce en pendant ou en plain , il faut croire qu'elles ont été fortifiées depuis trente ans ; car celles qui l'ont été para vaut, ne peuvent être dites fortes : veu que l'art de remparer est venu en lumière depuis peu de temps. »
• Landrecies fut bastionnée par François I" et Hesdin par Henri H.
Les ingénieurs des assiégeans étaient chargés de la conduite des engins ou machines. Les tours ambulatoires étaient les plus en usage. Végèce décrit ainsi ces tours : « Elles ont quelquesfois en largeur quarante à cinquante pieds. Elles sont si hautes, qu'elles surpassent les murailles et même les tours de pierres ; on y ajuste des roues selon les règles de la mécanique, par le moyen desquelles cette machine se remue. La ville est en extrême danger si on peut approcher la tour jusqu'à la muraille; car elle a plusieurs escaliers pour monter à divers étages, et elle attaque la muraille de différentes manières : car, dans l'étage d'en* bas, il y a un bélier pour rompre le mur, à l'étage du milieu elle a un pont fait de deux poutres et entouré de claies, qu'on abat tout d'un coup entre la tour et la muraille , et sur lequel les assaillans passent dans la ville, et se saisissent du rempart. Sur les plus hauts étages sont des soldats qui ont de longs bâtons ferrez et des archers pour tirer sans cesse sur les
' Livre de la discipline militaire.
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assiégez des flèches et des pierres, et les atteindre de loin. Quant les choses en sont là, la ville est bientôt prise : car quelle espérance reàte-t-il, lorsque ceux qui avoient mis toute leur confiance dans la hauteur de leurs murailles, en voient tout à coup une plus haute au-dessus d'eux?»
Les tours ambulatoires étaient fort en usage sous la troi-? sième race. Eudes, comte de Chartres, s'en servit sous le règne du roi Robert, pour assiéger le château de Montbrol, en Touraine. La première croisade employa souvent ce mode d'attaque; d'après Guillaume de Tyr, auteur contemporain, on se servit de tours devant Jérusalem, dont le siège était dirigé par des ingénieurs allemands. Le règne de Philippe- Auguste vint encore donner de l'importance aux tpurs ambulatoires, qui jouissaient d'une grande considération dans les armées de Saint-Louis. L'historien de ce prince a dit :
Et met le siège à Fontenai , Là ot deux paires de clostures Peuplées par droites mesures A reaviroQ de tours espesses^ François se logent à grant presse , N'ont soin de chastel eschever ; Li Roys fait tours de fust lever :
Là met sergeans qui toujours traient , Ceux du chastel de quarriaux paient.
Froissart parle souvent des tours d'attaque, mais il paraît qu'elles furent abandonnées vers le milieu du xiu® siècle, tant à cause de leur prix excessif, que « faute de former des ingénieurs qui fussent capables de les construire, car c'étoit le chef-d'œuvre de l'art *. »
En abandonnant les tours ambulatoires, les ingénieurs donnèrent tous leurs soins à renforcer les balistes et les
' Daniel.
catapultes, afin d'envoyer au loin d'énormes projectiles. On sait qu'au sirfge de ThynJ'Évêque (dans les Pays-Bas), défendue par le comte de Hainaut, l'assiégeant, le duc de Normandie, fils de Philippe de Valois, fit lancer par ses ingénieurs des cadavres de chevaux. Bientôt la ville en fut pleine, et les habitans, empoisonnés et malades, furent forcés de se rendre.
Froissart raconte une Qutre plaisanterie ^'aussi mauvais goût. Le comte de Laille, lieutenant général de Philippe YI en Gascogne , assiégeait Auberoche, Les Anglais qui défendaient la place, se trouvant réduits à la dernière extrémité, firent sortir un jeune gentilhomme ou valet, Qu'ils chargèrent d'une lettre pour le comte Derby, leur général. Cet écuyer ou valet fut pris, et la lettre lue par les assiégeans; (c lors prindrent le valet, et lui pendirent les lettres au col , et le mirent tout en un monceau au fond d'un engin , puis le renvoyèrent et jetèrent en Auberoche. Le valet cheut tout mort devant les autres valets du chastel , qui furent de ce moult troublez. »
Un historien contemporain de Charles VII dit en parlant du siège du château de Pouaucé: <c Les Bretons et les Anglois faisoient mines et autres approches, » On lit encore, dans l'histoire de Charles VII, au récit du siège d'Harfleur : « Il y a voit de grandes et profondes tranchées pour aller plus sûrement ; et s'abandonna et bazarda fort le Roi à venir voir battre les murs d'icelle ville, allant en personne aux fossez et aux mines armé, la salade ' en sa teste et son pavois en sa main : on pouvoit aller par le mayen d'icelles mines jusqu'auprès des murs dudit Harfleur. » On voit donc que les mines et les tranchées remontent à
* Casque.
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une époque déjà fort éloignée ; souvent nos anciens historiens emploient indifFéremmènt les deux mots pour exprimer la même opération.
Le travail de la mine consistait à saper la muraille, à Tétançonner avec des bois debout , et quand l'ouvrage était achevé et les étançons bien enduits de matières combustibles , le mineur y mettait le feu. Alors le fracas de l'éboulement avait ]ieu, le fossé était presque comblé et l'attaque commençait.
Ainsi fit le roi Philippe- Auguste au siège de Boves, non loin d'Amiens.
Mais le^ soldats avaient de la répugnance pour les remuemens de terre ^ et Montluc raconte qu'ayant un jour envoyé un détachement au travail, « les autres les voyant revenir les appeloieut par mocquerie pionniers et gastadours. »
L'ingénieur Bellon dit qu'en 1 697 Henri IV payait les soldats à la toise, et qu'au siège d'Amiens il donnait à ceux qui n'avaient' pas été tués en travaillant toute la somme promise à la troupe.
Alain Chartier , dans son histoire de Charles VII , parle souvent des tranchées ^ approchements de mines ^ travaulz de fossés , etc. , etc.
î Montluc, dans ses Commentaires y explique comment il perfectionnait les tranchées. — Notfe but est seulement d'établir l'époque à laquelle on peut faire remonter les bastions et les tranchées^ c'est-à-dire le mode nouveau.
Avant l'inventioaide là poudre, la construction et l'entretien des fortifications étaient à la charge des villes; l'attaque et la défense ne formaient pas un corps de doctrine.
Cet art consistait en une tradition de faits dans laquelle les hommes chargés de ces opérations puisaient au besoin, tout en inventant d'ailleurs pour trouver les moyens les plus pro-
presà la réussite. Mais quand la décauverte du nouvel agent de destruction s'introduisit dans les armées de l'Europe, la fortification, comme nous l'avons dit, dut changer de système et devint une science nouvelle, qui se compliqua en avançant en âge. Aux rampes, terrasses, tours en charpente et autres engins ^ que l'assiégeant construisait si péniblement et si longuement pour arriver corps à corps avec l'assiégé , on dut substituer des tranchées ou fossés qui , cachant l'artillerie et les troupes, conduisaient au pied des murailles, à l'abri des feux de la place.
L'assiégé, de son coté, forcé d'élargir ses remparts pour placer le canon , sentit la nécessité de remplacer l'enceinte flanquée de tours étroites , par un corps de place pourvu de * bastions spacieux. On sentit dès lors qu'en compliquant les difficultés d'exécution , on devait avoir pour les travaux de siège des hommes spéciaux, et l'on créa le corps des ingénieurs.
Des militaires , sortis pour la plupart des rangs de l'infanterie, appliquaient déjà, en i5oi, l'étude de la géométrie à la construction, à l'attaque et à la défense des fortifications. Ces officiers prenaient ou recevaient le titre d'ingénieurs. Parmi les plus anciens, la France compte Pierre Navarre , connu surtout par la première application heureuse des mines chargées de poudre à l'attaque des murailles ; idée qu'il tenait d'un Génois , qui avait substitué sans succès ce moyen à la combustion des étais, au siège de Serezanella, en 1487. Les noms de Lafontaine, de Miradel et de Castelian , sont encore célèbres dans l'histoire des ineé-
nieurs.
Catherine de Médicis appela en France des ingénieurs italiens, qui construisirent quelques places et se firent tuer pour la plupart dans les sièges. Les ingénieurs français.
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de leur côté , apportèrent de grandes améliorations aux forteresses, creusèrent des canaux, et dirigèrent les sièges de Saint-Quentin , d'Orléans , de Poitiers et de la Rochelle. M. Deserré, celui même qui conduisait le siège d'Orléans, fut le pi*emier surintendant des fortifications; les trésoriers acquittaient les dépenses des travaux, les échevins ou notables passaient les marchés et contrôlaient les toisés , tandis que les ingénieurs , et à leur défaut les capitaines de place, faisaient exécuter les fortifications.
Sully, déjà grand-voyer, surintendant des finances et grand-maître d'artillerie, fut en 1602 nommé surintendant des fortifications. Les commissaires contrôleurs remplacèrent, à cette époque, les échevins notables.
C'est sous le règne de Henri IV que les ingénieurs devinrent plus nombreux, et reçurent, dans leurs brevets, les titres S! ingénieurs ordinaires du Roi y ingénieurs des camps et armées, Erard , de Bar-le-Duc , qui , le premier en France , écrivit sur la fortification , est désigné par ce titre. Avant Claude Chatillon il n'y avait pas de directeur des fortifications.
Le service des ingénieurs était complètement étranger à celui de l'artillerie, comme le prouvent les Mémoires de Sully.
Dans les premières années du xvii* siècle, un frère d'Abel Servien fut nommé commissaire contrôleur général des fortifications; Sublet-Desnoyers , après avoir exercé cette charge, succéda au marquis de Rosny, fils de Sully, et à Abel Servien, dans celle de surintendant, qu'il laissa à son tour à Michel Le Tellier , père de Louvois.
Le nombre des ingénieurs prit un accroissement considérable, et leurs fonctions eurent une importance toujours
nouvelle. Pagan , Deville et Fabre , conduisirent les sièges , fortifièrent les places et écrivirent sur leur art.
Le chevalier de Clerville, Camus, Pierre de Chatillon, se distinguèrent dans les premières années du règne de Louis XrV. Vauban parut et poursuivit sa brillante carrière.
Mazarin créa des intendans de fortifications ^ intermédiaires entre les surintendans et les directeurs y de grands arrondissemens territoriaux leur furent assignés ; mais dès 1690 ces intendans furent supprimés, et leurs attributions principales réunies à celles des directeurs de fortifications.
La surintendance devint purement administrative sous Le Tellier, tandis que la direction de l'art fut confiée au chevalier de Clerville avec le titre de commissaire général des fortifications.
Sous Louvois la surintendance fut supprimée et les attributions réunies au ministère de la guerre. Mais Louis XIV, à la mort de son ministre, confia la surintendance à Pelletier avec le titre dé directeur général,
A la mort de Clerville , Vauban fiit honoré de l'emploi de commissaire général, qu'il exerça le reste de sa vie. Après lui ces attributions repassèrent entre les mains du directeur général.
Jusque-là les ingénieurs n'avaient pas une organisation fixe ; Vauban la leur donna.
Les ingénieurs ordinaires furent commandés^ dans chaque place, par un ingénieur en chef, qui correspondait avec le directeur des fortifications , qui lui-même rendait ses comptes au commissaire général, et, après la suppression de cet emploi , au directeur général.
Aux armées, les ingénieurs furent divisés en brigades,
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et les chefs des brigades reçurent les ordres d'un officier ^levé en grade, placé près du commandant de l'armée.
Cependant il n'existait pas encore de grades fixes, et correspondans aux divers emplois. Yauban seul obtint le bâton de maréchal de France, tandis que les directeurs étaient soit lieutenans-généraux soit maréchaux-de-camp; quelques ingénieurs en chef étaient aussi revêtus de ce grade. — Les ingénieurs et les directeurs même conservèrent pendant long-temps des grades dans l'infanterie; les uns avaient des régimens, d'autres des compagnies, quelques uns même des lieutenances ; mais on comprit, que ce cumul était contraire aux intérêts du service, et les officiers durent faire un choix entre la position d'ingénieur ou leur grade dans l'infanterie. Cependant, avec la commission d'ingénieur, ils conservèrent l'assimilation au grade qu'ils abandonnaient, et des brevets de colonels, de capitaines, de lieutenans d'infanterie reformés leur furent délivrés.
Cet usage se perpétua pendant un siècle, bien que les ingénieurs n'eussent aucun rapport avec l'arme de l'infanterie.
Une assez grande quantité d'ingénieurs furent pourvus sous le règne de Louis XIV de commandemens de places ou de citadelles; quelques uns même commandèrent les troupes dans les sièges et dans les provinces, et presque tous reçurent la décoration militaire.
Pelletier comprit la nécessité d'exiger des ingénieurs certaines garanties de capacité. — Il établit des examens.
A la paix de Riswick, Louvois réduisit à 3oo les 600 ingénieurs que possédait I9 France, et les réforma sans récompenses ni retraites.
La plupart, réduits à demander du service à l'étranger, portèrent leurs connaissances chez nos voisins, et apprirent
à nos ennemis l'art de l'attaque et de la défense. La mesure aussi inhumaine qu'impolitique du ministre Louvois porta ses fruits pendant la guerre de la Succession.
£n 1671, on attacha une compagnie de sapeurs au régiment Royal-Artillerie. Cette création avait été sollicitée pour les travaux de siège , depuis l'année i663.
Des ingénieurs distingués réunirent en 1666 quelques mineurs y et ne tardèrent pas à en former trois compagnies; une quatrième fut levée en 1 704.
L'artillerie, qui, à cette époque, fournissait les outils et payait les dépenses des sièges, s'empara bientôt des mineurs. — Heureuse union , qui mettait un frein à ces rivalités, si souvent préjudiciables à l'état.
L'art fit de grands progrès sous le règne de Louis XIV ; Yauban perfectionna l'attaque des places en faisant cinquantetrois sièges ; il développa devant Maëstricht sa nouvelle méthode, imagina le ricochet à Philisbourg, construisit trentetrois places neuves, en restaura trois cents, et foi*ma, par ses avis et son exemple, d'habiles ingénieurs, qui, à la mort du maître, améliorèrent encore ses méthodes.
A la retraite de Pelletier, d'Asfeld exerça d'abord, et obtint bientôt après l'emploi de directeur général ; c'est sous son administration que les ingénieurs, qui seuls dans l'armée n'avaient pas d'uniforme, reçurent l'habit rouge à paremens bleus; on adopta en 1744 l'habit gris de fer à rever3 de velours noir, en ajoutant un filet d'or aux. boutonnières et une bordure en or au chapeau.
Le période que nous parcourons fut glorieux pour le corps du génie. Les guerres courtes et bien conduites de 1728 et de 1 733 nécessitèrent des travaux de siège qui firent briller es Favart^les Cormontaigne, les Salmon , les Duporlal^ çtc.
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Ce furent les officiers du génie qui, après le traité dTJtrecht, rédigèrent le devis du canal de Picardie.
D'Asfeld fit exercer aux mêmes travaux les artilleurs, les sapeurs et les mineurs; mais c<ette fusion contraria bientôt les services, et en 1729 les sapeurs formèrent des compagnies' distinctes qui furent placées dans chacun des cinq bataillons d'artillerie. Les mineurs, séparés des artilleurs, formèrent cinq compagnies, et furent, comme vers 1704? employés avec les sapeurs aux mines et aux sapes.
A la mort de d'Asfeld , Temploi de directeur général des fortifications fut supprimé, et ces fonctions réunies de nouveau au département de la guerre.
Dans la lutte qui signala le milieu du xviii® siècle les ingénieurs se distinguèrent constamment. Quatre-vingtquatre sièges , exécutés dans la Flandre seule , d'autres en Allemagne et en Italie, prouvèrent aux ennemis le courage de nos ingénieurs , et à la France leurs talens.
M. d'Argenson provoqua , en 1 744 > Isi première ordonnance générale sur le rang et le service des ingénieurs. Cette ordonnance vint consacrer, sans innovation essentielle, ce qui avait été pratiqué depuis Vauban , et porter à trois cents le nombre des officiers d^j^énie.
Après la paix d'Aix-la-Chapelle , le Roi établit à Mézières une école d& génie. Tous les moyens d'instruction furent mis à la disposition du nouvel établissement. Savans professeurs, modèles de machines, livres et manuscrits sur la fortification et l'art militaire, vinrent offrir aux élèves une instruction profonde et variée, garantie (autant que cela se peut ) par deâ examens d'entrée et de sortie.
En 1755, le corps du génie fîit réuni à l'artillerie, sous la direction générale de M. de Yallière.
L'année suivante, une nouvelle école de cinquante élèves
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fut établie à Lafèrc ; on passait de cette école à celle de Mézières.
On porta, à la même époque, à deux compagnies par bataillon, les sapeurs toujours attachés à l'artillerie; on forma aussi une sixième compagnie de mineurs; le premier capitaine des six compagnies de mineurs eut le rang de lieutenant colonel.
La fusion des deux armes venait d'avoir lieu , lorsque le nouveau corps fut appelé à opérer dans la guerre de Sept- Ans» Les officiers qui n'avaient pu encore acquérir les connaissances qu'exigeait l'organisation dont on faisait l'essai, les officiers , dis-je , commirent des fautes ; — dès lors la réunion du génie et de l'artillerie fut regardée comme suffisamment éprouvée par cette première expérience, et rejetée avec cette légèreté française qui ne veut rien voir à fond , rien étudier, rien conserver.
Les deux corps furent donc séparés ; en passant dans l'artillerie, les ingénieurs avaient pris l'uniforme bleu de cette arme; ils conservèrent, à la séparation, l'habit bleu, en y ajoutant les paremens et les revers noirs qu'ils portaient antérieurement.
Ce fut à cette époque que les compagnies d^ sapeurs furent réduites à six , puis retirées des bataillons d'artillerie, assimilées aux compagnies de mineurs , et rendues au corps du génie, dont elles prirent l'uniforme le lo mars 1769.
Les sapeurs s'exercèrent à Mézières ; Verdun devint l'école des mineurs.
Mais bientôt les mêmes causes qui , vers la fin du règne de Louis XIV, avaient fait mettre les mineurs et les sapeurs à la suite de l'artillerie, les y firent replacer (1760). Ils y restèrent jusqu'à l'an 11.
L'expédition de Corse, la guerre d'Amérique, le siège de
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Gibraltar, des projets et des expéditions particulières mirent au grand jour les talens des officiers dS^énie , qui se montrèrent les dignes émules des Bourcet, des d'Arçon, des Geoffroy, des de Caux, des Saint-Pol, qui avaient brillé dans la guerre de Sépt-Ans.
Le corps des ingénieurs reçut en 1776 la dénomination de corps royal du génie. Les élèves , après leur sortie de l'école, servaient d'abord deux ans à la suite de Tartillerie dans les compagnies de sapeurs et de mineurs ; de là , ils passaient dans les brigades du génie, où ils servaient deux autres années, pour de là aller à la suite des régimens d'infanterie compléter leurs six ans. Ce n'était qu'après ce long noviciat dans trois armes qu'ils étaient définitivement classés dans les brigades du génie , où l'avancement se donnait au choix ; mesure sage et féconde en grands résultats , si elle est appuyée d'examens publics et de services bien constatés.
Ce fut à l'époque dont nous parlons que pour la première fois une assemblée d'ingénieurs en chef fut consacrée par ordonnance. Cette assemblée,* c'est le comité d'aujourd'hui, espèce de Vatican, qui lance aussi ses foudres et ses bulles d'excommunication.
Pour le génie, le comité est un ministère à coté du ministère de la guerre.
Peu de temps avant la révolution, l'uniforme des ingénieurs fut modifié : on donna aux officiers la veste et la culotte rouge , le chapeau bordé et le bouton avec le corset d'armes et le casque, emblème du service des ingénieurs dans les sièges.
Les noms des Meunier, des Dufalga, des Boisgerard, des Cretint, vinrent, dans nos premières guerres de la liberté, se mêler aux noms des Desaix , des Hoche et des Marceau , et nos ingénieurs se montrèrent grands capitaines.
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Comme toutes les institutions de l'ëtat^ le corps du génie dut participer aux changemens que le temps et les événemens réclamaient. Aux grandes directions territoriales succédèrent des inspections sans territoire déterminé , réglées seulement par la volonté du ministre.
Le nombre des inspecteurs généraux , d'abord réduit à quatre, fut successivement augmenté ; enfin , sous le titre de premier inspecteur général, on rétablit l'emploi de directeur général , tel que l'avait exercé Vauban. Les directions furent confiées à des colobels directeurs , et il fut décidé que les sous-directeurs rempliraient les fonctions d'ingénieurs en chef dans les places. Les officiers inférieurs perdirent le titre d'ingénieur. Enfin des grades déterminés furent attribués aux emplois , divisés d'abord en plusieurs classes différemment rétribuées. En 1790, ces classes furent supprimées dans presque tous les, grades. —-Elles ne subsistent plus aujourd'hui que dans ceux de capitaines et de lieutenans.
Une loi de la révolution autorisait le gouvernement à compléter le corps du génie par des ingénieurs géographes et par des ingénieurs^ des ponts et chaussées, en comptant leurs années de travaux civils comme service militaire. Les citoyens dont la profession avait le plus d'analogie avec celle des officiers du génie furent aussi admis dans le corps , après s'être toutefois soumis à des examens.
Une disposition de la même loi établissait le corps des adjoints, et donnait à plusieurs des brevets d'officiers. Lorsque la fin de la guerre permit le licenciement de ce corps , on admit dans le génie, avec le grade de lieutenant^ les adjoints que leur âge, leurs services et l'examen désignaient comme les plus dignes.
Pendant le mois de nivôse an xi., l'Ecole du Génie fut transférée à Metz et réunie h l'Ecole d'Artillerie.
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Peu de temps après , renseignement devint plus faible , les examens moins sévères et partant le corps moins instruit. Cette considération, jointe aux admissions extraordinaires faites antérieurement, détennina une disposition législative de l'an rv, qui soumettait les officiers admis dans .le corps du génie , depuis 1 79^ , à un examen extraordinaire devant une connnission d'officiers supérieurs. Ce& examens devinrent pour le gouvernement un nouveau garant de l'instruction du corps du génie.
L'uniforme éprouva quelques changemens. La veste et la culotte blanche ou bleue furent adoptées , et la bordure du chapeau fut ailevée. Camot donna aux officiers du génie les broderies de l'état-major de l'armée, en conservaut toujours les paremens et le collet de velours noir. Cette tenue, bientôt abandonnée , fut remplacée par celle de nos officiers de l'état-major du génie.
Les anciennes règles pour l'admission dans le corps du génie furent remises en vigueur sous la République même , de nouvelles conditions ajoutées aux premières , et l'École polytechnique devint l'école primaire du service du génie.
Les mineurs furent, dans le courant de l'an ir, rendus au corps du génie; mais ils conservèrent l'uniforme de l'artillerie. — Deux compagnies furent successivement ajoutées aux six premières.
Neuf bataillons de sapeurs furent créés peu de temps avant la campagne d'Egypte, et attachés au corps du génie; ces bataillons, bientôt portés à douze, ne tardèrent pas à être réduits à quatre. Cependant l'expédition lointaine fit sentir la nécessité d'organiser fortement le corps du génie, qui fut, pour la campagne , de cinq bataillons de sapeurs et de neuf compagnies de mineurs. Les deux corps de mineurs et de
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sapeurs sq distinguèfent autant par leur bravoure que par leur adresse^
Ce fut l'arme du génie qui employa, sous la République, le ballon aux reconnaissances militaires en présence de l'ennemi, a L'Europe étonnée, » dit M. Ferri ', « demanda aux savans de l'Allemagne, de l'Angleterre et de tous les États ligués contre la France , ce qu'il fallait opposer à cette arme nouvelle que l'esprit révolutionnaire avait saisie. On disserta, on fit des expériences, des Mémoires; et quand le résultat de tous ces travaux réunis put être connu en France , il fut prouvé que les armées françaises possédaient seules le secret de l'application des ballons à l'art militaire. Partout ailleurs on eût tenté vainement de créer des compagnies (Taeros^ tiers y d'inventer les manœuvres qu'exige la machine aérostatique, et surtout de former des officiers qui sussent obéir à la fois aux ordres des généraux et à ceux des vents, qui ne souffrent ni délai ni hésitation. De tout le savoir et de l'expérience qui furent employés par les aérostiers* français sur le champ de bataille de Fleurus, il ne reste plus rien ; il faudrait tout retrouver, tout refaire, si l'art des ballons était encore une fois appelé à seconder la valeur française. »
Le colonel Goutelle , commandant des aérostiers , a donné, dans la Rei^ueencjrclopédique de septembre 1826, une notice à laquelle nous renvoyons les lecteurs curieux de détails spéciaux.
L'ère nouvelle des mineurs et des sapeurs commence en 1801 , après le traité de paix de Luné ville; ils reçurent alors une autre organisation , et firent partie intégrante de l'arme du génie, dont ils prirent l'uniforme. — Les sous-ofïîciers n'obtinrent plus que le tiers des places, et les deux autres tiers furent réservés aux élèves des' écoles.
' Dictionnaire de la Conv. et de la Lect.
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L'Empire ne fit point éprouver au corps du géqie de sensibles changeniens;— des augmentations ou des réductions dans le personnel j furent les seules modifications que Napoléon apporta au corps qu'il aimait, parce qu'il savait l'apprécier.
Le général Foy, dans son Organisation mililaire, /psivle ainsi du corps du génie sous l'Empire :
« Les ingénieurs élèvent les fortifications permanentes et passagères. Ils attaquent et défendent les places. Ils vont à la guerre. On peut assurer que, sous ces trois rapports., il n'existe, dans aucune corporation militaire au monde, plus d'habileté et de patriotisme que dans notre corps du génie. Alexandrie, Anvers, Juliers, cinq cents autres places construites, restaurées et augmentées , disent assez que l'art de Yauban n'est pas tombé en décadence entre les mains des Marescot, des Chasscloup et des Haxo. L'Europe a été jonchée de nos redoutes et de nos retranchemens. ...»
La Restauration créa trois régimens du génie à deux bataillons. Les cinq bataillons de sapeurs et les deux de mineurs de l'Empire servirent à la formation des trois régimens, qui ont été successivement portés à deux compagnies de mineurs, quatorze de sapeurs et une de dépôt ou hors rang.
L'Espagne en 182*3, la Grèce en 1828, l'Afrique en i83o, Anvers en i832, ont vu nos jeunes sapeurs et nos jeunes mineurs ; et le monde entier, en lisant leurs travaux et leurs dangers, a compris qu'ils étaient dignes de leurs
aînés.
Il est à déplorer qu'en France les établissemens militaires soient si misérablement distribués; les troupes sont casernées ou dans de véritables masures ou dans des couvens dont le
gouvernemeat révolutionnaire s'est emparé. Dans la plupart de ces derniers logemens, les chevaux sont logés dans des caves , cloaques fétides et malsains : il faut dire aussi que le peu de casernes modernes n'offrent pas toutes les conditions de commodités, qu'on eût pu concilier avec les intérêts du soldat et ceux du trésor; et, pour citer un fait entre mille, la grille de l'école de cavalerie ( de Saumur ) est si étrangement construite qu'on ne peut y passer par quatre.
Ne serait-il pas à désirer que les officiers du génie , chargés des constructions, prissent conseil défis officiers de troupe, qui, sans posséder l'instruction des ingénieurs, n'en seraient pas moins, dans cette circonstance, d'exoellens guides pratiques ?
Après avoir dit l'origine, le but, les services et la gloire du corps du génie, jetons un coup d'œil sur l'organisation intime, sur la famille'enfin. Là, nous trouvons, à notre grand étonnement, un pouvoir oligarchique, contre lequel vienneht se briser tous les services et toutes les capacités qui , pour arriver à la science, n'ont pas suivi le sentier tracé.
Le corps du génie se compose d'un état-major très nom- ^ breux, et de trois régimens. Les officiers de l'état-major ont pour spécialité la construction et l'entretien des places fortes : la spécialité des régimens est la construction de tous les travaux militaires devant l'ennemi : les premiers sont donc, pour ainsi dire, des ingénieurs civils, les seconds, au contraire, des ingénieurs tout-à-fait militaires.
Les emplois d'état-majpr sans exceptions sont donnés aux officiers, anciens élèves de l'Ecole polytechnique,— * et les régimens recrutent leurs officiers deux tiers dans cette école , et un tiers parmi leurs sous-officiers.
Les hommes désintéressés s'imaginent sans doute que les
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officiers du génie (-1 élèves de l'école, j anciens sous-officiers j une fois réunis dans les régimens y revêtus du même uniforme, faisant en guerre comme en paix un service tout-à-fait iden-^ tique; les hommes désintéressés, disons-nous, s'imaginent qu'ils concourent ensemble pour l'avancement, comme cela se pratique dans l'artillerie, dans l'infanterie, dans la cavalerie, dans toute l'armée française enfin :— il n'en est rien. L'avancement est distinct dans les deux élémens qui composent un même corps d'officiers. Les anciens élèves de l'École concourent ehtre eux, et les officiers sortis des rangs con-* courent' aussi entre eux et seulement dans leur tiers.
V II s'ensuit que, dans un corps militaire, les hommes les plus militaires ne possèdent qu'une fraction infiniment petite des places vacantes.
L'artillerie, corps savant aussi, nous semble beaucoup mieux comprendre l'esprit de nos institutions.
Une conséquence bien terrible pour les anciens sousofficiers du génie découle du mode d'avancement suivi dans le corps: c'est que leur carrière cjst limitée au grade de lieutenant colonel, taudis que, dans les autres armes, la plupart des généraux et des chefs de corps sortent de la classe des sous-officiers.
Il n'y a pas jusqu'ici d'exemple qu'un ancien sous-officier du génie soit devenu colonel.
Gonséquemment la classe d'officiers sortis des rangs est dans l'impossibilité d'être jamais représentée dans le comité, et partant le mode actuel ne saurait éprouver de modifica» tions, puisque le comité est appelé à juger.
Les officiers du génie anciens élèves de l'École polytechnique répondent aux observations que nous venons de faire : « Ce que vous dîtes est vrai ; mais vous reconnaîtrez que l'instruction des officiers sortis des rangs n'ayant pas
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été dirigée vers les constructions de fortifications perma-^ nentes, ils ne peuvent être employés dans les places. Si donc ils concouraient avec nous pour les vacances que notre départ produit dans les régimens, ils auraient bientôt envahi tous les cadres. »
L'objection des élèves de l'École polytechnique se conçoit; — mais si l'organisation actuelle ne permet pas de réparer une telle injustice , il faut en imaginer une autre ; car avant tout il faut que le soldat du génie ait aussi son bâton de ma* réchal dans sa giberne, il faut qu'il jouisse du bénéfice de la Charte ' et de la loi militaire.
Pourquoi, par exemple, n'établirait-on pas à l'École deux catégories d'ofBciers du génie , l'une fournissant à Tétat-major, l'autre aux régimens. Ces derniers , admis dans les régimens, formeraient un corps uni avec les anciens sous-officiers; cette fusion aurait peut-être quelques avantages. Et d'abord les officiers s'intéresseraient véritablement aux hommes avec lesquels ils doivent passer leur vie; en campagne, connais-^ sant le soldat , ils en tireraient sans doute meilleur parti , et ce n'est pas chose facile que de saisir le fil avec lequel on fait mouvoir le soldât. Nous savons des hommes très spiri-tuels, très savans, aussi logiciens et calculateurs que feu M. de Condillac, qui, devant la moustache d'un troupier, ne savent être que des femmelettes sans vouloir ou des écoliers en colère. Les officiers du génie apprendraient donc le soldat , puis , dans leur longue carrière régimentaire ( eux qui ont de l'instruction) , ils perfectionneraient des méthodes qu'ils effleurent à peine, en passant deux ou trois ans dans les troupes. C'est surtout dans les compagnies de mineurs qu'il serait important que les officiers fussent permanens; car cette arme , encore dans l'enfance , ne devra ses progrès
« Art. 5.
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qu'à une longue expérience, et ce n'est pas en y séjournant quinze ou vingt mois que les jeunes officiers lui feront faire un pas; car ce temps suffit à peine pour apprendre la maind'œuvre et ce qui a été écrit sur cet art.
' Quant aux officiers de Tétat-major du génie (formant une catégorie à part), ils viendraient, en sortant de l'École de Metz, passer quatre ans, en qualité de surnuméraires, à la suite des régimens de leur arme (ainsi que cela se pratiquait depuis 1776 jusqu'à la révolution). Ces officiers à la suite apprendraient dans les corps de troupe les travaux de siège, et ceux qu'ils sont quelquefois appelés à exécuter à l'armée.
On m'objectera sans doute que les officiers du génie sortis de la classe des sous -officiers ont la faculté de se faire admettre aux écoles jusqu'à l'âge de trente ans ; mais cette faveur est toute spécieuse , parce qu'il est presque impos* sible au s<;yldat de devenir sous-lieutenant avant l'âge de vingt-sept ans, et qu'alors le service militaire ne laisse pas les loisirs nécessaires pour compléter les connaissances qu'exige le programme , programme qui , pour le dire en passant , est bien établi pour l'École polytechnique (pépinière des services publics ) , mais qui est inutilement enflé . de mots techniques et de choses inutiles pour telle ou telle spécialité.
Il nous semblerait assez juste que les officiers des régi-<^ mens du génie et les officiers de l'état-major de cette arme pussent (en faisant leurs preuves) changer de position. Les anciens sous-officiers ne seraient plus exclus de cette spé* cialité. Les examens publics et révères seraient une garantie d'instruction.
C'est chose bien malheureuse que cet amour-propre qui nous divise toujours. — L'élève des écoles vient sottement s'enorgueillir de ses études; l'ancien soldat se pavane devant
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des états de s«*vice sur lesquels sont inscrits les titres de caporal ou de sergent ; — • et ne savons^nous pas tous que le meilleur des écoliers, s'il cesse de travailler, devient, avant cinq ans , le plus ignorant des soldais , *— • tandis que le sous-officier studieux et bien trempé s'associe à tous les secrets de la science ?
Cessons donc d'être exclusifs; rejetons l'esprit de caste, donnons tout à celui qui sert et qui sait , refusons à celui qui ignore et devient inutile, sans demander aux mis et aux au^ très : D'où viens^lu ? et çui e^-^tu ?
Voilà, je crois, comme la France rajeunie, la France progressive, populaire ou monarchique, n'importe, doit avoir une armée.
Les limites de ce chapitre ne nous permettent pas de jeter un coup d'œil sur le nombreux personnel du corps du génie, personnel qui pourrait être l'objet d'un examen critique si l'on étudiait attentivement la nécessité problématique de cette multitude de places fortes.
Nous nous contenterons de dire que le corps du génie traite d'une manière anti-libérale les troupes qui ont le plus contribué à sa gloire. Peut-être un jour ces troupes tendrontielles les mains au corps royal d'état-major, qui, plus que le génie, devrait avoir des troupes spéciales, tant pour y puiser la pratique des travaux de campagne que pour faire exécuter les travaux mêmes pendant la guerre.
On ne pourra jamais trop s'étonner que l'artillerie et le génie aient eu assez d'influence pour éloigner de leurs écoles régimentaireslesjçunes officiers du corps royal d'état-major qui venaient, il y a peu de temps encore, compléter leur instruction en passant deux ou quatre ans dans les régimens d'artillerie et du génie.
Les officiers du corps royal d'élat-major devraient com- II. 1 1
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prendre combien il serait rationuel qu'ils fussent admis à puiser dans les régiinens du génie les connaissances pratiques sur les travaux de toute espèce qu'ils sont appelés k faire exécuter en campagne, d'après l'ordonnance du 3 mai i83a.
Le génie s'obstinant à conserver des attributions que les ordonnances lui ont enlevées, — le corps royal d'état-major devrait faire bonne garde. Tout militaire, tout actif, le corps royal , qui devrait être notre véritable domaine, à nous ofBciers de troupe, sera exploité avant dix ans (si l'on n'y veille) par l'état-major du génie. Soûs le prétexte d'en feire un corps savant j on introduira d'abord quelques élèves de l'École polytechnique dans le corps royal ; ils fourniront bientôt seuls au recrutement, et enfin l'état-raajor de l'armée deviendra le domaine du génie militaire.
Nous le répétons pour la millième fois , l'armée ne veut plus de privilège; elle appelle à grands cris la science, quelle que soit son origine.
A. tout ceci on répondra par ce vieil adage de jurisprudence : mensuraque juris vis est. — On a toujours raison , quand on est le plus fort.
%vain^ miiitam».
Le soldat du train possède le courage civil, le plus difficile de tous ; et il est tel charretier aussi admirable que Boîssj-d'Anglas.
(Ad. Maissiat.)
'-î, eassji. p/ji(î ïaL(.!,_!'i'àJïw»'i
DES TRAINS MILITAIRES EN GENERAL
an les temps les plus reeuUs jusque Ters fio du dernier siècle, lei équipages des nées fiireDt traînés par les moyens les is variés et tes moins méthodiques, sans e cette miuîoa fût confiée à des cor|f8 spéciaux ; chaque arme faisait transporter son matériel et tes bagages , tantôt par tes soins de charretiers civils , empruntés aux contrées que l'on traversait, tantôt par des prisonniers ou des esclaves, et, dans les clreoustances impérieuses, par des soldats pris dans les rangs.
Cependant l'expérience avait souvent fait reconnaître la nécessité de confier le transport du matériel militaire à d'antres hommes qu'à ces charretiers requis au hasard, dont Le moindre défout était de chercher sans cesse à s'évader
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pour regagner leurs foyers : leur inertie augmentait les embarras des rencontres avec l'ennemi , et leur trahison faisait payer cher leurs services momentanés.
On pensa donc , avec raison , que des brigades de conducteurs militaires, exercées de bonne heure au maniement des armes 9 à l'équitation et à la conduite des voitures, rendraient plus faciles les marches de convois. A l'approche de l'ennemi, au seul commandement du chef, cette troupe nouvelle disposerait ses chariots en redoute , et défendrait ses mobiles fortifications; dès-lors l'effectif des détachemens d'escorte diminuait sensiblement, et les rangs ne s'affaiblissaient plus pour les bagages.
Cette idée, simple et grande à la fois', reçut un développement presque complet pendant les guerres de la République et de l'Empire. Les brigades dites du train d'artillerie, du génie et des équipages militaires, furent organisées rapidement, et rendirent des services toujours bons, souvent brillans et dignes de la grande armée ; ces créations de conducteurs militaires subsistèrent jusqu'à la Restauration, sous les titres divers de brigades ou compagnies.
A cette singulière époque de vertige réactionnaire , chacun voulant encenser les souvenirs du nouveau monarque , les institutions les plus belles furent attaquées. Les trains eurent leur tour, et peu s'en fallut cpi'on n'en revînt aux réquisitions de charretiers ; mais si l'esprit du premier législateur fut souvent méconnu, la pensée mère subsista, et les trains furent réduits à leur cadre.
Puis, lorsqu'en i8:ï3 le gouvernement restauré voulut, à son tour, restaurer l'Espagne , il lui fallut quadrupler les cadres et les remplir de conscrits sans exercice et sans expérience. Il est juste d'ajouter que le choix se fixa sur les jeunes soldats palefreniers ou garçons de ferme ; mais ils
n'ea étaient pas moms étrangers au maniement des armes , * aux manœuvres combinées des voitures militaires, et à la connaissance si importante du chargement de ces voitures. Cette organisation vicieuse, surtout par ses licenciemens^ a besoin d'être perfectionnée.
Après avoir parlé de l'état des trains militaires en général, disons quelques mots des divers trains en particulier.
TRAIN D'ARTILLERIE
Depuis la création de l'artillerie jusqu'à l'an viii de la République , les équipages d'artillerie , engins , canons , bombardes, caissons, pontons, etc., étaient conduits par des charretiers civils aux ordres d'entrepreneurs. A l'approche d'une guerre , on passait un marché avec des capitalistes, qui fournissaicint tous les chevaux nécessaires à l'artillerie. Les conditions du marché étaient très variables, surtout pour le prix accordé au cheval ; mais généralement les chevaux étaient nourris par l'état, qui donnait, en outre, double ration de pain aux charretiers. Quant à l'entrepreneur, il lui était accordé de â5 à 5o sous par cheval, et les animaux tués par l'ennemi ou par des fatigues extraordinaires lui étaient remboursés ; le reste des frais était à sa charge.
L'âge et la taille des chevaux étaient fixés ; on les rçnou-» vêlait tous les cinq ans dans le nord, et tous les trois ans dans, le midi.
Quelques entrepreneurs faisaient bien le service; mais tous faisaient encore mieux leurs affaires.
Dans les premières campagnes de la révolution , les. chevaux d'artillerie furent mis en régie : mais les régisseurs ,
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fripons ou ÎMplés pour la plupart , obligèrent de renonoer au mode des régies pour revenir aux entreprises.
Le Premier Consul, qui savait son monde, abolit les entrepHses par arrêté du i3 nivôse an viii, et créa les bataillons du train ; en prenant pour base les 20,000 che** vaux des bataillons du train existant à cette époque , il est facile de calculer que Bonaparte obtint, par cette mesure, 2 millions, d'économie par an.
Lesi charretiers d'artillerie furent organisés en bataillons de cinq compagnies, qui portèrent le nom de bataillons du train d'artillerie; les nouveaux soldats furent traités comme les autres défenseurs de la République.
Le train est une des plus heureuses pensées militaires, une des plus belles créations de nos vingtK^iùq années de guerre.
Sur les tinq compagnies, on en forma une d'élite, atta^ chée de préférence au service de Tartilierie à cheval. Chaque compagnie d'élite fut composée de 80 hommes et i ttx)mpette , sous-officiers compris , commandés par i maréchal* des-logiSKîhef, ^ maréchaux-des-logis et 4 brigadiers.
Chaque compagnie ordinaire fut de 60 hommes et î trompette, commandés aussi par un maréchal-des-logis-chef, ayant sous ses ordres le même nombre de sous-officiers et de briga^ diers que la compagnie d'élite.
Un capitaine eut le commandement d'un bataillon du train, un lieutenant et un quartier - maître lui furent adjoints.
Ces bataillons, et les officiers qui les conduisaient, durent obéit* aux commandemens de l'artillerie.
Les bataillons d'un train d'artillerie d'une même armée furent sous les ordres d'un inspecteur général du train d'artillerie , ayant le giiade de chef de brigade , d'un major
du train d'artillerie ayant le grade de chef de bataillon , de 2 capitaines inspecteurs et de deux adjoints lieutenans.
Un arrêté de vendëmiaire an x porta à huit les bataillons du train , et l'année suivante un maître armurier fut ajouté au petit état«major de chacun des huit bataillons.
Le nombre de ces bataillons du train fut porté successi-* vement à dix par décret du 3 complémentaire an xiii, à onze par celui du la brumaire an xiy, à douze par décision du 3 novembre 1807, à treize par décret du aa août 1808^ et «afin à quatorze par décret du x8 août 181 o.
Ces bataillons pouvaient être dédoublés en temps de guerre, ce qui eut lieu, excepté pour le quatorzième.
Tous ceux de ces bataillons qui étaient employés aux armées devaient être commandés chacun par un chef d'escadrons, et recevoir un accroissement de compagnies. Mais dans l'année 181 3, les autres bataillons ayant été mis sur le pied de guerre, furent assujettis à la même organisation.
L'ordonnance royale du la mai 181 4? qui réduisait le corps de l'artillerie, portait à quatre seulement les esca-^ drons Au. train; mais le 9 septembre suivant le nomlnre fut doublé.
Chaque escadron du train fut fermé d'un état^major com-^ prenant 1 chef d'escadrons , i adjudant-major, 1 quart iei^ maître , et 4 compagnies ; chaque compagnie fut forte de 62 hommes, commandés par i capitaine, i lieutenant et I sous-lieutenant.
Le !27 février i8a5, une ordonnance royale, donnant une nouY^lle organisation à l'artillerie, lui conserva huit escadrons du train, chacun de huit compagnies en temps de paix, et de seize en temps de guerre.
L'ordonnanée du 5 août 1829, en introduisant le nouw veau matériel dans l'artillerie, transforma une partie du
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train en canonniers conducteurs, qui portent aujourd'hui l'uniforme de l'artillerie, et sont armes comme ses propres soldats. Les conducteurs sont dooc de véritables artilleurs, chargés de la conduite et des attelages des pièces.
Quant à l'autre portion , elle fut organisée en corps spécial désigné sous le nom de train des parcs d'artillerie, et formé de six escadrons.
Le service du train des parcs comprend l'attelage des parcs de campagne, des équipages de siège et de ponts, et de tous les transports d'approvisionnement de l'artillerie.
Chaque escadron, commaodé par un officier supérieur, fut composé, tout d'abord, d'un état-major, de six compagnies ,' et en temps de guerre seulement d'un cadre de dépôt . commandé par un capitaine. La compagnie eut à sa tête un lieutenant et un sous -lieutenant, et le complet d'un escadron fut, sur le pied de paix, de i5 officiers, 259 hommes et 1 1 2 chevaux.
Ce nouveau train conserva l'uniforme de l'ancien , habit gris, paremens et revers bleu de roi.
Dans l'organisation de 5 août 1829, l'état-major de chacun des six escadrons du train des parcs d'artillerie avait été, composé de 1 capitaine commandant, i trésorier lieutenant ou sous-lieutenant, 1 chirurgien-major. Un des escadrons pouvait être commandé par un lieutenant colonel ou un chef d'escadrons. Cette composition fut modifiée par l'ordonnance du 21 mai i83i, qui la règle ainsi qu'il suit : I chef d'escadrons commandant, c capitaine-major commandant en second , 2 capitaines adjudans-majors, i capitaine instructeur, i capitaine d'habillement et de hs^rnachement,
1 trésorier capitaine ou lieutenant, 1 chirurgien -major,
2 chirurgiens aides-majors.
Une ordonnance du 5 août i83i porta (sur le pied de
guerre) à 98 le nombre des canonniers conducteurs dans chac[ue batterie à cheval , et à 1 1 o dans chaque batterie à pied.
Le peloton hors rang de l'escadron du train des parcs d'artillerie fut organise en vertu d'une ordonnance du même jour.
Le nombre des escadrons du train des parcs d^artillerie est resté fixé à six, formés chacun d'un état-major, d'un peloton hors rang, de six compagnies, et en temps de guerre d'un cadre de dépôt.
L'état-major de chacun des escadrons du train des parcs d'artillerie a été composé, sur le pied de paix, de i lieutetenant colonel ou chef d'escadrons commandant, i capitaine-major commandant en second , i capitaine adjudantmajor, 1 trésorier, 1 chirurgien-major. Deux des commandans d'escadrons peuvent avoir le grade de lieutenant colonel , et, sur le pied de guerre, il doit être ajouté à l'état-major I capitaine adjudant-major, 2 aides-<;hirurgiens et un vétérinaire en second.
^ Le pied de paix de chaque compagnie a été déterminé ainsi qu'il suit : i officier, 3o sous -officiers et soldats, a I chevaux. — Le pied de guerre comporte a officiers , i3a sous-officiers et soldats, et 214 chevaux.
TRAIN DU GÉNIE
Avant 1806, le corps du génie ne possédait qu'un faible matériel de campagne, composé principalement des outils de mineurs, de quelques outils de sapeurs, tels que haches, pelles et pioches, et des instrumens propres aux ingénieurs.
Fallait-il faire un siège ou élever à la hâte des retranche-
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nleos un peu considérables , alors on se procurait sur le$ lieux mêmes les outils qui devenaient nécessaires. >
Le matériel du corps se transportait à la suite des généraux du génie, sur des voitures de réquisition , conduites par des paysans et traînées par leurs chevaux. Quelques sapeurs ou mineurs , employés à les charger et à les décharger, en ^vai^nt la haute direction et la surveillance. À l'abri de tout contrôle, ce mode de transport n'avait ni régularité, ni a<x tivité, et souvent les opérations durent s'en ressentir*
Suivant eu tout les erremens de l'artillerie sa rivale v l'arme du génie d^nanda des chevaux qu'elle obtint, et chargea un officier supérieur de faire confectionner à la hâte des caissons et un matériel d'outils, de manière à s'af^iranchir du système des réquisitions. Tout cela se fit à Ber^ lin, et fut pour ainsi dire improvisé. Les sapeurs et mineurs surveillans furent doublés, triplés, ensuite embrigadés et mis sous les ordres de lieutenans. Ces brigades reçurent le nom de train du génie et furent habillées de l'uniforme gris de fer et paremens de velours noir, que portaient autrefois les ingénieurs avant leur réunion à l'artillerie. Ce corps nouveau fut traité comme le train d'artillerie, et attaché par brigades aux bataillons de sapeurs et de mineurs.
Aucun changement digne de remarque ne fut apporté à l'organisation du train du génie jusqu'au 23 mars 1809. ^^ fut à cette époque que l'Empereur créa 6 compagnies du train du génie pour être attachées aux difierens corps de la grande armée. Des hommes furent pris dans les brigades du train et dans lés dépôts de divers régimens, et formèrent les compagnies nouvelles. Pendant trois ans elles s'administrèrent , séparément,et fiu^ent réunies en bataillons le i*' janvier 18 la. Le train du génie suivit la fortune du corps qui Ini avait donne naissance; des compagnies firent les campagnes de
! 809, en Autriche, et se distinguèrent en Espagne, où elles assistèrent aux sièges de Mequinenza,Tortosa,TaiTagone, etc. Les i'% 5* et 6', et même le dépôt, firent la campagne de Russie, et se trouvèreat, en iBi3, aux sièges de Glawgaw et Torgaw, et là, comme ailleurs, elles rivalisèrent de zèle, de courage et d'intelligence avec les compagnies de sapeurs. En 18149 Is^ 2* compagnie, quoique fonnée de conscrits, se fit remarquer par son intrépidité dans les plaines de Châlons.
A la Restauration, le bataillon du train çlu génie, qui se composait d'un état-major et de 7 compagnies, fut réduit à une seule compagnie de 96 hommes et de 3 officiers.
En 181 5, le Roi, par ordonnance du 6 septembre, créa I escadron du train qui devait se composer de 2 compagnies. La I '• fut organisée sur-le-champ , et la formation de la 2* fut retardée jusqu'au i4 mai iSaS. Cet escadron de 2 compagnies, fortes de i4o hommes chacune, fut envoyé en Espagne. Cette fois, il conduisait des caissons et des outils fabriqués dans l'arsenal du génie , établissement fondé à la Restauration sur le modèle de celui d'artillerie , et dont les ouvriers forment une belle compagnie, administrée par 4 officiers. Cette compagnie d'ouvriers d'art est sous le commandement immédiat d'un officier supérieur, directeur de l'arsenal. C'est dans cet arsenal que se conserve le fameux aérostat que les Français employèrent à Fleurus pour reconnaître l'armée ennemie.
L'escadron du train fut supprimé dans les derniers joui^s de 1829 par une ordonnance royale, qui prescrivait^ qu'en cas de guerre seulement, il serait fonné 3 compagnies du train, s'administrant isolément, et dont chacune serait attachée à l'un des régimens du génie. Cette ordonnance reçut son exécution pendant les campagnes d'Afi^ique et de Belgique. C'est dans cette dernière promenade stratégique, que les corn-
pagnies furent défiDitivemBat réunies aux régimens pour la comptabilité et la solde : elles en prirent l'uniforme, elles roulèrent avec le corps régimentaire pour l'avancement, mais conservèrent toujours la dénomination de compagnies du train. Enfin, par ordonnance de décembre 1 835, cette com« pagnie fut fondue plus intimement-dans le régiment en prenant le titre de Compagnie de sapeurs ^conducteurs. Us sont encore distingués des sapeurs par l'habit court, et l'armement du cavalier.
Les officiers concourent pour l'avancement avec les offi-> ciers des régimens, et sont susceptibles , en conséquence , de devenir mineurs et sapeurs; réciproquement, les sapeurs et
les mineurs peuvent passer dans le train. Est-ce un bien ?
Ces cavaliers auront- ils jamais la faculté d'acquérir les connaissances nombreuses et variées du sapeur et du mineur?— ou bien, le sapeur et le mineur qui se trouveront placés dans le train à un âge déjà avancé, seront-ils bien propres à conduire des cavaliers , à leur enseigner l'équitation , l'entretien et la conduite du cheval, — tâche difficile, et qui assume sur la tête de l'officier une immense responsabilité ?
En réfléchissant à cette organisation y ne serait-on pas tenté de croire que le corps du génie a seulement songé à créer de nouveaux débouchés pour ses officiers de l'école. Ces officiers ont, en effet, dans cette compagnie comme dans les autres, deux tiers des emplois d'officiers. Mais, n'attachant pas un grand prix aux compagnies de sapeurs-conducteurs, ils y laissent, ou y font passer des officiers de troupe qui sortent des compagnies de sapeurs , et prennent leur place. Peu à peu les officiers sortant de la classe des sous-officiers seront rejetés dans le train , dans là comptabilité et autres spécialités ; — et l'école restera seule dans les compagnies, où la position de l'officier est plus avantageuse et plus agréable.
TRAIN DES ÉQUIPAGES
Pendant les premières guerres de la Révolution les transports militaires étaient, sous le nom de convois militaires y livrés à des entrepreneurs civils. M. Lanchère ( de Metz) est le plus célèbre ; son nom , mis en ligne avec les Rercheni , les Chamborand et les d'Estherazy, fit échanger bien des coups de sabre , au seul appel de houzards de Lanchère; c'est que les soldats du train ne plaisantaient pas, et ripostaient vivement aux quolibets que les autres armes leur lançaient eu passant. ^ ^
Les convois militaires dépassaient rarement les frontières, les transports se faisant en pays ennemi par voie de réquisition.
C'est seulement dans la campagne de Prusse, en 1806, que les administrateurs des subsistances et hôpitaux demandèrent et obtinrent des chevaux et des caissons qui prirent une organi^tion analogue à celle du train d'artillerie.
Ce nouveau train prit le nom de train des équipages militaires. Les conducteurs furent armés comme les cavaliers de l'armée, et habillés d'un uniforme gris, avec collet et passepoil aurore. Ces compagnies, dont le nombre et la composition furent très variables , rendirent d'immenses services dans toutes nos guerres. C'est surtout à la retraite de Moscou qu'elles furent le plus utiles. Mais ses services eussent été plus grands encore, si l'administration,' à laquelle le train des équipages était soumis, se fût montrée plus prévoyante. Il fallait, à l'imitation des Russes, ferrer à glace tous les chevaux et charger les caissons sur des traîneaux. L'oubli malheureux de ces précautions rendit la marche
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lente et difficile, et changea, peut-être, en déroute affreuse une honorable retraite.
Avec des chevaux ferrés convenablement ^ le train des équipages aurait rapidement sillonné le pays; les dernières ressources, ^happées à la dévastation des Russes, seraient parvenues à nos soldats affamés ; nos cavaliers, nos parcs, n<^ malades, auraient avec célérité occupé les points utiles; de &ctice$ lignes d'opérations se seraient établies entre les points occupés et les armées en marche.... Mais les pauvres chevaux tiraient en vain les lourds chariots de France; ils glissaient, s'abattaient, et s'épuisaient en vains effotts. Les chemins devenaient de plus en plus glissans, et les malheureux soldats du train des équipages tombaient un à un, et mouraient sur ces convois, où mouraient aussi les malades, les femmes et les voyageurs; — nos parcs et nos vivres devenaient une facile proie pour l'ennemi, acclimaté, qui avait su prévoir tant de misères.
Au reste, l'observation que je fais est applicable à tous les trains français; — et puisque les corps savans avaient oublié les fameux traîneaux du mont Saint-Bernard , il est peu suprenant que les équipages militaires aient suivi leur exemple.
Le nombre des compagnies des équipages militaires a varié souvent depuis la formation de cette arme, et ces variations ont été dues moins au caprice qu'aux besoins du moment.
Ce train fut réduit à une seule compagnie en 18 14; bientôt après il fut porté à deux, qui, réunies, formèrent un escadron. En décembre 1822, l'escadron fut porté à trois compagnies, et augmenté, en outre, d'un cadre de compagnie, formant dépôt. L'état-major se composa de 6 officiers, dont I chef d'escadron« commandant, et de 9 sous-officiers;
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chacune des compagnies fut de 5 ofBciffl:«,:et lâg soufofBciers , soldats et ouvriers, 3o8 chevaux de troupe, 66 voitures. La force totale de t'escadroo fut de a4 officiers, 586 hommes de troupe, 928 chevaux et 198 voitures.
Au mois de janvier j8a3, la guerre d'Espagne étant résolue y uùe ordonnance royale, créa un a' escadron , composé comme le i".
Les 3* et 4° escadrons furent formés le a6. 'février; )e i4 mai de ta même année,< les. compagnies composant les deux premiers escadrons furent réunies sous la dénomination de corps du, train des étjuipages militaires; pour en porter te nombre à 10, ou ajouta une 9' .compagnie et une com-^ pegnie de idépôt.
Les ordonuauces.qui avaient précédé cette dernière furent rapportées avant d'avoir reçu leDr.applicatiio^
Le nouveau corp^ fut traité comme les trains de l'artil'terie et du génie. Ç(ous ne te suivrons pfts dans les modifications peu importantes i;fu,'il a^ subies depuis; noius noui contenterons de dire qu'il fbrme aujourd'hui un cbrps >de i5 compagnies, et un dépôt ayant, comme les armes spéciales, ses parcs de construction, de caissons, etc., etc., et d'habiles compagnies d'ouvriers d'art.
Les chantiers de construction sont, avec l'état-major et le dépôt, à Verno"
Un perfectionn ne du train pour
ta campagne de li es compagnies de
mulets de bât , qui les et improvisées
qu'elles étaient, d ilides compagnies
militaires; leur effectif , suivant les termes de l'ordonnance, doit varier d'après les besoins. Chacune de ces compagi^ies, lorsque les circonstances en réclament la formation , se compose d'un lieutenant ou sous-lieutenant commandant,
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iio sous-ofRclerset soltiats,' 16 clievauii'et'i5o mulets. — Outre ces compagnies éventuelles, il existe toujotiPS' en permanence viae compagnie de dépôt. Les eonduetëurs ae recrutent parmi les enfens des montagnes.
Ce nouveau corps avait , en 1 833 « l'habit brun marron et la couleur tranchante «hamois. — Les sons-officiers portaient le sabre de cavalerie ; — les soldats , le sabre de l'iafiyiterie, avec lebauttrier noir.
I>eur lôiifonne est maintenant celui' des cavaliers des équipages; les ouvriers ont, de plus, des épaulettes aurore.
Il serait à désirer que les muletiers fussent armés de la carabine à percussion età baïonnette,, qu'ils porteraient à la grenadière , et qu'ils fussent munis de la giberne à ceinture ; on les exercerait au maniement de cette arme pendant quelques mois, pour les préparer aux aocidens de la guerre de montagnes. Dans leur état actuel, ils sont mJme étrangers au bruit des armes, et porteurs d'un petit sabre; ce qui les rendi'&it, en présence d'intr^ides montagnards, beaucoup pins embarrassans qu'utiles.
i^entuatmevu. (^vtfe municipale.
tyVSt <êùWnôù ^bM4i.
François I'*^, averti qu'un officier^e justice avait été maltraité dfans ses fonctions , porta le bras en écharpe , disant à ceux qui lui en de-^ mandaient la raison ^ qu'on l'avait blessé à son bras droit.
(Lamothe LeVater.)
Respect et force à la loi.
{Mmycloffédie méthodique, )
/ïÊHi île iRîifiHîliaaîa
ftj.i3i3i3 ffl'£rsîMîïa>.H,s J>a, tam^b s's saKTD&mMiffi^ia
GARDE MUNICIPALE
|iér$àtitieâ''COitfoÙtt)int,' à'tctft, l'àii-
ue ^âftviHeriïi' Ae^Ftaxuae avftc-ootre
iflBË 'g«B^ânneri6:' tett'Igtra^-'cFBivi^
refois formaient le premîer '>cdrps' de
ev«|kr»i«< apl<^^ia! «ittitotadu' Roi i' et W bravoure'^ii» Qe-
ve«^^|>rav«pbia)e. Ou'tioan^t la'ré^ase'^i FrançOf» I^'h
Charles-Quint , qui voûtait lui emprunter de l'argent eO-des
gtét^âlH^esrtf'PlDiwIeipNtniei^ point, dit^lei^Filie'FtatA»,
«^««'«Mùiptis- banquier:; pour \'aarré,ôoiamt^'mn.' gepàatv
tt:nenifffest''kiibras'qm'pi>né>m6n*BeeiAre, je ne r-«ip(Mq
»j«naîb-au'pénli&atiè'fitt«r'eh6KHer'lâgloàé «veoélkHs <;'
- Les>lEiaeieD»"^bs-d'aFffics, coBilus d'abord soiis k nom
d'hommw^l'ftrbies-, puis fotmds «a compagniee ^xir ■Gtim-
j82 gendarmerie. — GARDE MUNICIPALE.
les VII, et entièrement réorganises par Louis XIV, n'étaient pas une magistrature armée comme notre gendarmerie , elle était seulement belligérante.
Il serait hors de propos de tracer l'histoire de ce corps , qui n'est i^éme plus représenté dans l'armée ; on me pardonnera cependant si je rç^is le$ devises gravées sur les étendarts des compagnies; devises qui donnent une idée de l'esprit militaire du grand siècle.
La compagnie écossaise portait un grand lévrier courant dans une plaip^, ^V; Ifk ^lunS mfdp^id^ih^ •
La compagnie abgtalsë,'- — Im sofeil eè huit aiglons qui s'élèvent de terre pour voler vers lui : Tuus ad te nos ojocat ardùrA È *<\ ' " ] : V ] : • ' r : { / !
La compagnie de Flandre, — un soleil : Nec pluribus impur ; et sur le revers : Prisco sub sidère patrum.
Les gens-d'armes du Dauphin , — une mer agitée sur laquelle est un navire battu par la tempête, et autour du vaisseau trois dauphins qui jouent : Sunt pericula ludus. . X^s^«fli^'#i*^fi3ie&rftt4gn^,?-^^x^ftrbre>, Tun^grand et IVutf^ potiç ; TriumphaU e ^àf s^r^it.
l4is ^^^-^^Wi^^s 4'Artjou^y$ient ^uasi deux arbres; dans lerplu^élw^paç^sçiiit lAPe étoile r^y^nnante : Virtut^ aut0rem^ r^eFt.
h^ ge^^rd'^im^Side Sef ry tvj^i^nA uopuiUsatit Iba MfNois^
. iCfi9 -owiftep cilfttipoâ ^fSi^nt pow filire oon^:i9ii4r^ qud p^isBAn t ancdpiib dmAieti t être, .pauriQ^ iiîff4ra&ta& a om^^ pgg^iiQs , des ^y^iîboW et do^ cfeyîaysiii^ii nobtes^.AY»« or» quelqvi^^niAtji tr^a^ iùi? ,l0iir«'ét?iMidctâ^ Jt3;gfnÂrdî«rHifs< ifiiimlisjiîent(.deiiQOdrage et îd^.v^rb*; cîét^it ^^nei grande^ pensé» 4^e «efl^ d» H^if^li^itcff J'é0iiil^(Mk;^e,(^ hQitli«M:iUK>tes>
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soumettaut ai^ pouvoir. al^sotu de la laalilie tniKtaipe. Na<poléon fit ainsi ior^qu^il appelait tel rëginent ïiiwincMey tel autre Y incomparable , et lorsqu'il fit graver siar ses dra^ peauic les noms de Mareugo^ d'Ausfce^lits ou de Wagram. Les Anglais nous ont imités, en ceia, lorsqu'ils ont burioé sur les shakos et les gibernes de leurs soldats le soleûnel IVateiioo! C'est dans le cri d'armes aboli par Charles VU, au temps où les bannières et les, bannerots ne subâistèrent plus à la guerre 9 qu'il fiftut :eberclier la pensée, sinon rori*^ gine des devises militaires : ainsi nos vieilles bandes ont crié : Montjoie.y saint Denjs^ les Castillans, saint Jacques ; les Anglais, ^am^ Georges; les ducs de Bretagne^ saint jMalo; les Liégeois, ^aint Lambert ^ comme nos geu&^'armes de Louis XIY ont regardé avec or^u^l rallegorique soleii > qpa^roe nos lantassin^ ont vu se dérouler sur leurs drapeaux \es noisù^ des combats où ils s'étaient immortalisés. '
Ce n'est pas, je Tai dit, .d4ms les fastes de Tancienne gen* darmerie qu'il faut chercher l'origine de notre gendarmerie nouvelle : c'est daii$ la maréchaussée de la vieille monar cfaie, c'est même dans les siècles antérieurs à ^établis6eimen^ des Francs dans les Gaules.
£n effet , TertulUen n;ou& apprend que les Romains avaien t établi, dans toutes les provinces de leur vaste empire, des st^i^jkms militaires, espèces de b^igi^iks mobiks, qui dBéis^ £^ent aux ordres de magistrats appelés latixj^noulaiofies ^ juges des voleurs.
I^ troubles qui agitèr€»t i'^mpire et fevocisèrent le^ cooqu^s des France firent disparaître momentanémi^t presque tputes les institutions roma'mes, et sans doute, au milieu :d'u|i pays où campaient les Barbares du Mord, 1^ latronculaùores eussent été fort peu gouté^»
Les habitans des Gaules, qui étaient plutôt lea. soldats des
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les VII, et entièrement réor pas une magistrature armée était seulement belUgérantt
U serait hors de propos qui n'est même plus répro donnera cependant si je i étendarts des compagnies; l'esprit militaire du grand
La. compagnie écossais( dans une plaip^,^t ; jn ,
La compagnie anglais; s'élèvent de terre pour ^ ojocctt ardùr,\ /
La compagnie de FI impcir^ et sur le revers
Les gens-d'armes du quelle est un navire ba seau trois dauphins qi i X^s ^jiy§hdWmes d( et i'4^ut|^,p^it; Trille
X«es gi5D^^^jrmes d 1^ ' p|il9 éUivé paraissa
3Li«9 ij^mrà'^rmes d.
Ge^ cmt^ citati y, «fes'4jinhol(
le
le
îS
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tomber entre les geos de guerre , et pour le fait de la guerre. »
Le connétable ëtant donc le chef de là justice milttâiro^ les exëcnteurs de ses ordres et de ses sentences ëtaiont les hommes de la connétâblié. Les maréchaux de Franee, juges d'honneur, succédèrent aux connétables, et la ttiêré^ chaussée emprunta son nom à notre première dignité mi-' litaire.
Dans le xiii* siècle , des archers furent organisés en mare' chaussée sons le titre de prévôté de lli<keK I^ siMf Dcts^ brosse était capitaine de cette compagnie sotis le règne da Fraoçob F*.
Dfl édit de diarles Y détenmoe d'une manière précise e# qu'éuit b marédiauisée dans le xtr^ tiède : « \je% pféfMf des mâréduauLy dft>il, ciKrandieroiit Se pays^ etn et Umn lienTrnaf ^ et ftromt rémèetÈce em lettrseoropagiifes;etqti11i cfaeraocliero&t de ganmofl en garoiioo pour mieux faire joatioe, temit c^dwe et poike mnàiu geiw de goerre, et eor^ rigcr les frotea, oppff«iuo0f et pillerie» qtm leêàiu ffm$ de jpomtrciemt faire aa peuple, et ne se irmêifé^rmti ^mrri SI les coflBetaoles ou les nsarvwkatnc ne fe* mendeiiit^ r Ksdtts pfcwCs^ eoMMiettre ew dhuMMie dMwpâtfMe
Mfarb
■en^ESMne 9 sas pi^ne
^Bs^ ^^^j^^^^^^^^^ ffB^ ^•5'^^^^^swW^^^ ^ ^^%^ ^^^^^^w ^^^^^^B^a^
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Pharamond, des Clodion, des Mérovëe ou des Childéric/ne. connaissaient que deux crimes , la lâcheté et la désertion , tout le reste «e rachetait facilement par de légères amendes. Les seigneurs, qui aloi^s étaient les officiers, rendaient une justice phis ou moins sévère, suivant leur bon plaisir.
Vers la fin du v® siècle , les Francs de la tribu îde Clovis étaient régis par la loi salique; les Ripuaires avaient leurs lois particulières, ainsi que presque toutes les autres' petites nations; il fallut alors des bommes' pour juger^ et d'autres hommios pour faire exécuter les jugemens : ces derniers prévenaient en outre les délits. -—Ce fut une véritable maréchaussée.
Je n'ai point l'ambition de tracer l'histoire de notre législation pour en déduire les diverses phases par lesquelles a dû passer nécessairement le corps de la gendarmerie ; j'arriverai donc tout d'abord au xii® siècle, époque de l'établissement de la charge de connétable , dont l'autorité s'étendait sur les tribunaux militaires, Nous lisons, en effet, dans Duhaillau, écrivain du règne de Henri III : ce Estant adonc Testât ide conte d'estable destinîé pour le commandement des armées, les Rois ont donné aux connestabhes une jurisdiction resseante à la table de marbre, à Paris, connoissante de tous excès, crimes et délits commis et perpétrez par les gensd'amtes des ordonnances du Roy, et autres gens de guerre , soit de cheval ou de pied, au camp, en leurs garnisons, ou revenans, ou tenans les champs, et des prisonniers de guerre, rançons, butins, et ai^ssi des efforts qui peuvent eatre &icts aux dessus dits et autres délicts, qui, à cause de ce, peuvent advenir; 'ils ont aussi connoissance de la désobéissance des soldats envers leurs chefs; de la cassation faite par les conjmissaires des guerres, des déserteurs de la milicej^ et §énéraleméiit de tous les différends qui peuvent
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tomber entre les jgens de guerre, et pour le feit de ia guerre.»
Le connétable étant donc le chef de la justice mîlHàîre , leâ exécnt'Curs de ses ordres et de ses sentences étaient les bomtnes de la connétàblié. Les maréchaux de France, juges d'honneur, succédèrent aux connétables, et la. maréchaussée emprunta son nom à nôtre première dignité militaire.
Dans le xiii* siècle , des archers furent organisés en maréchaussée sous le titre dé prévôté de l'hôtel. Le siêur Desbrosse était capitaine de cette compagnie sous le règne dei François I*'. ,
Un édit dé Charles V^détermine d'une manière précise ce qu'était la maréchaussée dans le xiv* siècle : «Les prétôfs des marédiaux, dit«il, dïevauciierontîepays^ eux et leurs lieutenans, et fei^nt résidence éû leurs compagnies; et qu'ils chevaucheront de garnison en garnison pour mieux faire justice, tenir ordre et police àuxdits gens de guei^re, et cor^ riger les ikutes , oppressions et pilleries que lesdits gens dé guerre pourroiedt ïaire au peuple, et ne se trouveront pdinfl en cour si les «connétables ou les maréchaux ne les mandent. Pourront /leâdits prévôts, commettre en chaque compagnie un homme de bien, lieutenant, pottr administrer la justice. » . ; : . .
Lorsque Charles VU, voulant prganiser les eonlpâfgnftes cPordonnanee, licenoia'toutes les troupes, il était à cràt«Are que la France ne fût de nouveau ravagée par ces bandes indisciplinées, qui , à diverses époques, portèrent la désolation dans les villeset les campagnes; ce fut la maréchaussée qui par son zèle et son courage sauva le royaume d'un perte presque certaine. Avant de publier la réforme, le Roi %vait envoyé l'ordre aux prévôts des mai*édiaux de se metti*e en
ciLiup^ffàe avipc leurs Hvch^f^ ^ et «de se for4|fie»ri4« tpiiUs U% secours que pourraient leur offrir les seigneurs, les inagî&* ti^ts jet.i^s gouyerûeiiirs des viljes. IV^d^nt toute, la durée 4m liqcinciem^t, la maréc^ussée parcourut Les^^ands cW nMfifi 9; dispersa le^ troupes; no«û|)rçwe$.^ fit miaia-ba^A^sujr ceii^ qui opposèrent de la résist^tiiJe^ et la Fmii<iQ> je fe r4pèt^,'lear ^Oé la cpasçpyiaïioo: de *a Jii>ei*é et: desarim^spërité.
- l;^:^rài>vmneç% de, Fr^^^pb P' prescriveolt aux niaréchmssms^,<^fVisMe^M oheuau^hé^Si^ panoe que les .gens de gfterjrp, de fcbeKal j(9t;à çwd, e^^auti^es va^boads et demici^ liés, oppriment grandement noire pauvre peupk eo kui^ p^psQUoe^ et bie»sy:eii ioaia^e». tnânièiies; Jet^ lexiaat les chaii^pa,. pillept; robent ktars Jboles, loréent et yiotesB^t feiPitie& et Giii^^ Mlmmffe^l et «leuiftn^exit les passansi^ allant je^ vei3aQ3 ^ à iiotPe;t*?ès graïkd regret et; dépJaMir.t» . lies, troupes die la nmréçfeaufi^ée nerturdèrent ^^as à devenir, tel^ment jndisp^nsables^qu^iles communes. ellesHniômes 90I; licitèrent lafavear de levier à leurs frais des ilrigwles^ Nou^ liions, daiis 3es édits du xvji'' siècle : <f Fu la réclanMium. (fy^jhuiii/a^s^ ^^^^^f(Me im$e:^i déUhération dans Qpjtre cpmeil , et que ups. pmvres peuplt&s so^t exposa aan vol^riies, exoès, i1a,yis£îeixiieQs et aulre^ éaormes délit», ayant lesdits délits à grand regret et déplaisir, et pour les faiiie ce^er ^tcen Q<èr ^; extti^er 4e jEiotre royaume' la maudite et dctawàiée eogeaodê» ait-6oulagèiDC9»i^ repos et tranquilUk^ de
• i Ffcani^oîs If^iesttde-^pu&aEio&^rois^ui quis'xïceupa le plus çcMistanuueat A^M boooe oi^nisati^Sa et de Taugmèntatioii de: la maréehaitô^ée ;;0« pourraitménie dire q*î':il est le yéritaWe cfféateur^de^^oetie; milice, cotUfne^Clraries VU l'est de i^ /^^v^leriej Lesiui^mbreusi^ ordotmaiifies .qui nous restent
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sont d«3 tëmoignages de h sollicitude du Hoi-cheyftUer pour son peuple» . . , : t
. Il accorda à la iDbrécbftjusséi^ d'honwable^ privilèges; cAk? était jQxenïpfce de twtes sortes: d'imp^^, tels que taille^.oç* troi , l^gemeint des gens de guerre ^ guet et garde de Milelle^ enfin de toutes impositions ordinaires et extraordinaires. la v^réob^u$$ée prenait r£M3g dan$<lag^arai(^rie^ etjoiufai'sait de tpi^És lés Avantage» de fimUe «iiBe. iQuaot à la^olde des archers de la maréchausséa, ella était .peu. >00Q9idérakle>< La dé^faiîo».<lu.27 juillet j548:eii fait foij on y Ut: v Wayant autres bien* que leurs gagea et ^olck^, (jpi fiant de 6 $ow 8 de?iiei:s par jour, dont à grande , difficulté peaventp-ib vivre, ayant la plu$part du teippô lô liarnois mr ledosi»! en danger et hasard de la vi^, pou? coturir aux lôauvais garçons, pillards > voleurs et perturba t^rs du btén et areploB public.^
La déclaration du Roi,. du i*' juillet jSSg^ accordait à la maréchaussée la moitié de^ amende» prononieé^ contre les condamnés, et un ai^êt du parlenieeit, du |5 septembre 1576, leur abandonnait leis armes et cliêvaux des criminels, é£ des déserteurs mis en état d'arrestation*
Sous, le règne de Henri II, les.piarécbausaées devinren;! tr^s nombreuses ; Francis II, Charles IXet Henri III, don- Uiçrent encore plus d'ettensi^n à ceftte institution à cause des ^ assassinats, voleries, brigandages, violences et ravissemens, larcins, rançonnieniens et autres e^éçrabli^s crimes iqui v$(^ ^omm^ttfiient par les v^gabojads;, gens de mauvaise yie,
faux-monnoyeurs et boute-feux. » ' ; i . ;
C'est: èk l'ant^ée 169^ que remonte la Cî*éation des ^ousof]B<;iers d^ gendarmerie, qui aJoris.a'apîpelai^nt exetnpiJi d^ la\m^récbfiiussée. Cette création! fut motivée sur ce <|uexc,le royaume étant inondé d'un grand nombre de/ voleunsiet autres malveillansj» tellement que^ pour les, répi'imetrrfitflor^
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iiîr la dt^palgue libt«e etû^mtéé^ lôs^prévd&t^^t' leurs lieu*tenans sont forcés d'être continuellement à cheval^ et é\ù\'^ ^néè é$Uutf\tf6vipèy et \}Ue^^ute de personnes ayant q«mlhë^pburitoikmiafi^ en liÊffÉT abseÉfee, il e^ rësirite une ^knàé conbdsioiî ; et souvent des retardis dans l'e]çëcutk>n
Mais ce ne fîirttqti^eû 1708 que <^s sous*offi<^ers purent dressée procès-^ verMl et informer dans le cais ^ flagrant d^itvêt^umoâientdb la capture. -
f 'En France, on étudie peu Phistôîre, €{t ton çiarlè^ beaucoup ^dttîpbfiidé. I) a'esl pas tare d'entendre iioàpublicist^s ^estanvitte^ rté(^pituler en phrases emphatiques ^eqW'its appellent4ed crtmes du clergé, de la noblesse et du poutbir payai] , e| cepôndann ce passé lantcalotniiié ne laissait pas que d'a>^blr dn boia quelquefois; té pi^ple in^y était! guère plus pr^^ré que -de dos jouns^ et la liberté individuelle ;> si elle existait un peu m^m d^ms les discours, ét^t étendant tëS^ peçtée. Pbut'^e' <^vaiik^e>:de cette vérité, il suffit de lire
saient nos pères; je ne ilâpjloRelN» ici ^ue quelques a^tides êfÊti iGémktmtkî^ ^p^ialeiheiÀ 1-ârme dont je m^oiccupe; ' -nÉdit âe:i57!i.— tiCs iifï^^ébhmissée^ doivent 'Se^biMpbrter prûdetnment' , avec fabnhêteté y procéder avecintédeëtié ^ Sans art^ôgMci^y: tie prendre soi leorps; saisit» et arrêter aneutas pbui^ quelque ctime qaé ce soit^ s^'il n'y a iùfbrmatioh pté-^ cédemê, Sice nW'qofils s»bient{>risen flàgràtit délk^bU à la clameur publique. ' V' 'u > '
Ordonïianee* de iàt^8. — ^^Les matécb^tissées, à l'instant de la capture des pi^isonniers', seront tenus de faite en^lèur présente fidèle invènt-àire des objets saisis sur eux, et de lèà envoyer aux greffes; ils appelleront deux proches voisîM de la maison o& le prisonnier aura été appréhendé, ou bien l\in
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des officiel^ du lieu pour assister à l'iaveataîre etie;l!eur faire signer. •
Ordonnance de, i554i--^IL est défendu aux archers , sous peine de la hart, receler, cacher, retirer, ni. retenir malieieu^ sèment aucune dbose , ou de s'en rendre ai^dicataires..
Arrêt du parlement de i565y— Il est ordonné] d'interroger les priâonniei^ dedans ^4 heures Après qylih^ auront. été pris. >, : .
Oridôniiance ; de 1 563. — - Il .^t ondonné de déposer ' les
bienâ] saisis ^t ûiv^),torîés , es inains d'nn ynisÂn reséafnt cl
solvablie qui s'en chargera. . » .1 < • . ! > : i.
Arrêt dii gvand conseil, de i:6 1 1 . -^ Lès mariéabafisâéei»
exéculieront de suite le» rtandemei^s dé justice. \ '\ iVn/
Ak'ret de i;6tt&~N'arBeterônt. qui j^ue ce soit , aisins déei^ pcecédedt , et bailler c<i>pîe d'icelui , ; avec; l'^ploit ^d'euipri^? «onnement, sinon en flagrant délit et 1 émotion. pe^ulaiiie^i>> Atrêt du Conseil, de i6^i8.-^Les m*ebeies<, ipoifteurs lel» exécuteii^s de diéorets^ : sei^ont ; tenus , lorsqu'ils , , enjbreto^t aès maisons des accusés, pour la recherche d'iceux, prendre deux YOisins ^v^c^ùx^ppur être pi^ésens^à ladil^e recherche , dont ils feront procès -y^rbalqu'iU fero^ isiignier auxdifis voisins.' ■ " . .. -.î /; - , .,. .-■-.'/•• . ;■ [-. «
Arrêt de .161 5. — Ayant constitué d^s individus, p^isfWrr niers, les mettront es prisons du plus prochain siège, c)ui sera à leur ressort, sans les retenir es maii&oins privées; ce .qui leur est défendu à peine, de la vie..
Ordonnance de 1:564."**-' Ils informei'Qnit les ji^ges.4^ lieux des captures, et leur commùniqueroiit là proçéduri» qu'ils auront £aûte. Les prisonniers qUi ne seront teiius ju$^ ticiables seront. del$t^9sés aux juges ordinaires^ à p^in^.dcj répandre en leur. propre. non^ de$ dommages çt .intér4tPi d?a prisoaniers par eux détenus.
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>iArpét'4ei6t44'^*^ Chaiigermt les liTrè&dela) g66)e<de ceux qu'ils emprisonneront ou feront emprisonner^ , < » :
Édit de i495v -^^'Ne potmri^Bi avoir > aiicims profits* ëur Iti^ prisonniers ^ que -oe &oit de bie&*veiiu«<oa âatrei»eoti.i ! Ordonouncë ^ i^S49* "^^ Monteront k^ dieval awssitôt tfo'ils seiroat> prévenus dé quelque^ crime ^ et ferbât téute diHgence; qt»^il y aitpiaiûta ta non de ta' (partie civile i, uë recevront aucun salaire.
' Arrêt de i SSg. — SPile sont négKgens après lesTéqtrisî dons et le» somniàtions àe no& Mjets de moâter à cheval , i&fot^ mer et aller là par où les crimes auront ëté commis ^ ou les di^itiquans retirés^ ib- seront condamnés ktom dépensL'
Arrêt du cotsftaly de i6o8^>-^ Les at^hers^ ne poikrront pov^^ armefr à feii^ q^and ib feront es- villes ou 4s lieux oil^^exerce la justice^ sinon quand H faudm procéder> ^ one caj^ure Ofo ^n allant a la campagne. ^ :•
' Tôus^ oommentaîres seraient superflus aprè9 là lecture de ces^cwdoâuaDcës; r^ on voit que^ la loi protégeait le ci^
Pour déûner encore plus de gattaifCi>es à ^k société^ \é^ d(&mi^ée la marétibau^e et ks simples s^ldhtsiniÀiK étaient choisis, comme ils le sont aujourd'hui, parmi tes bdusm^^s dè^gtierre les plus toyaùit et les pRis^ ititeJjig^tis. : I Oti lit ônf effet dô-njs PordonifSfftôe d& t^65 : «^It ne sem t^ÇU d'ofiSôi^r^ qôi datent Mt hdnùi pi^éuve dè^ Hbbleske , qui n'aient 5oo livres dfe* réét^ etl' forid^ de ten*e*, qui jft^iÂeflt^niiriaiidé^^tre ans^ dans les àl'mées^^^
Au iPattl^éthém: H faudra qU'il^^sc^ietit ^en's'de sâV6ir> et^ probitë>;|après ifiqui^itton de letir vie et <?onversatiôii, seront è^antiôés^par deux conseillers m^rflres des requêtes; ou eiî>inf^ seillers des cours souveraines ^ edmmis à cet effet' par* le
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chdttdélier -poécr voir les ittfotimatSôtis éë probité , afvant' qtre (fese^lterfes lettres desdîf s. offiéiers.» - -■ v '^
F^a^1Ç^}s P* âttadfca,- ett 1534^^11^ <yffi«â'4t quêlqàes atchers' à ehaque légiôu d'mf^Yiteriëi Getîëpepke tHôupèétaft fehaFgée de \à justice et d<^ l'e»ë«rtîbb des réglèttiettâ et ofr dotmances de fM>lice milrtârt^v^Tbut ca^ ©iilrageait ou ittjdrîàit cfetb^riiilîiîe étàfit pu»! dié' moi*. C'était «wrtoût ^t* hë jeux de hasard^ tes duefe , les fiUes,die jàié et les goujats, que sVxerçaît lâ iurveithncie de là maréfchaussée des armées. i i j ^: . , ;
VoicS quekétaîeiit dauÉs lé xvl« sièdeTarmore et Târmement de la maréchaussée • «Uti armet ou bourgulgnotte, un hou coi'ps de cuiras^ f avàEit-4ipras <m brassarts, tàssettes et oilissots, avec «»e forte et %onne lame estoc et cspée d'armes et Un b6u cheval de service; »
Dans le siècle suivant, iestUaih^chaui^ès se poùrvoyaiéht elles-mêmes d'àrtpes et d'habiUemeus; les ofïîcier^, faisaient des retemies sur la solde des a^cfcei^s , pour feureutretïerr.
Ilfut créé peu de maréchaussées ^endawt lés premier^ années du xvii* siècle, mais vers la fin de ce siècle et dans le commencement du xviii*^ cette- milice* judiciaire prit un accroissement considérable.
Louis XV sUpprimta tôuteis les iameienhes' maréchaussées au mois de mars J720, et en créa de nouvelles qui fbrinë- T^ut un cerps'de deux mille huit cents hommes; cette nouvelle maréchaussée jouH comme 'l'aucienne de privilèges et exemptions de charges^ ..;.>> > î
C'est à cette époque que' l'hdbit uniforme remplaça Tàr^ floare. Les maréchatussées ftirent ainsi vêtues': habit bleu doublé de rouge , pavemens roitgés ^boutons bliincsy aig^il^ Jettes blanches^ 'ChafMau à trois cornes bordé d'un gâlèn dsirg^t; baadtnilièi;@et <i:ei{itim>a de buffle jaune bordé' de
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U#no,, manteau bleu avec paremeois refuges , ;housae de chdval en drap bleu, bordée d'un.galou blane^ cjocarde noire* En 1756, la maréchaussée prit les bottes molles au lieu des bottines qu'elle avait depuis 17^0; et en 1769, cette mili<ïe prit Tépaulette. L'armement coasi^tait en uù ^abre , un mousqueton à bsuo^nette et deux pistolets. Les chevaux (qui appartenaient aux cavaliers) devaien;tiaVQir de 4 pieds à 4 pieds a pouces. La queue des .lipmtneg^ était liée avec une petite rosette noire^^t cfell^ de^ chevaux avec uae graude rosette écarlate.
tJjÇSicayaUçr^ devaient; avoir S.pieds 4 pouces ^saiiroir, lire et; écrire et.av^ir s^vi daQS les autres armées. ;
. )1 était ^co^mandé tous: 1^ jours, dan» chaque brigade^ ^eux cavaliers pour faire d^ tournées 4a0s la ^rconscrip* tion de leur arrondissement* Ces to|uri|éies.ét^eut constatées parjes magistrats ou par les curél.^
l^or^u'une troupe voya^gîsmt, les brigades éqh^loanélas SMC la route quf elle parcoiitraits^e port^ieat sur les flancs et sur ses derrières, pour contenir les soldats et les empêcher de s'écarter.
Ce ne fat qu'en 1 760, que^ le mot de qa^valiçr fut substitué à celui d'archer.
En 1730, \a force de la maréçhaiissée était de 3,197 hommes.
Une ordonnance de déc^bre 1769 augmenta la maréchaussée de 200 brigs^lçS) et détermina l'assimilation des grades : le prévôt général eut le rang de colonel dé cavalerije, les lieutei^iiis eurent, le rang de capitaine, les exempts de lieiitenans, les brigadiers et sous^irigadiers de mare* cbau^*de4Qgi$,etlescayali^s de.brigadiers. Les Iteùtenans durent avoir huit ans de service dims l'armée, dont six comtne lieutenans; les exempts douze ^ dont »x en qualité
d'officiers; les brigadiers et sous-brigadiers douze, dont six comme sous-officiers, et les cavaliers huit ans.
Il est inutile d'ajouter que la maréchaussée était toujours sous les ordres immédiats des maréchaux de France.
La maréchaussée de l'île de Corse fut créée en 1769, et la'compagnie des chasses, le 214 mars 177^-
A cette époque le corps entier de la maréchaussée était d'environ 49^00 hommes; mais les réductions qui eurent lieu en 1778, portèrent l'effectif à 3,5oo hommes environ. Les grades'de sous-lieutenans et de maréchaux-des-logis de la maréchaussée datent de l'année 1778; il est remarquable que les sous-officiers de cette anne pouvaient obtenir la croix de Saint-Louis.
Le corps de la maréchaussée se composait en 1780 de 36 compagnies, donnant un total de 49^09 hommes, dont 368 officiers.
Par décret de décembre 1 790, la maréchaussée prit le nom de gendarmerie nationale, et fut réorganisée le 16 fé-^ vrier de l'année suivante.
Deux compagnies de gendarmes à pied, de j oa hommes, furent créées pour le service des tribunaux et des prisons de Paris , et le corps entier se composa de 7,45o hommes , formant i,56o brigades et sào divisions; la division fut commandée par un colonel. Chaque département eut i lieutenant colonel, a capitaines, 3 lieutenans, 1 greffier et 21 compagnies. Tous les officiers, sous-officiers et gendarmes eurent le rang du grade supérieur à celui qu'ils occupaient. Des augmentations eurent successivement lieu dans le corps de la gendarmerie; ainsi, en 1793, les compagnies destinées à la garde des prisons reçurent un grand accroissement. L'année précédente, des compagnies avaient été organisées sous le nom de gendarmerie des camps et ar- II. i5
inées; leur nom seul détermine le genre de service qui leur était destiné. La gendarmerie des camps et armées fut augmentée de a divisions à cheval, peu de temps après sa création.
La dignité de maréchal de France ayant été supprimée , la gendarmerie fut placée sous la direction et surveillance de 8 inspecteurs généraux.
Le i6 juillet 1792, une partie des gardes françaises formèrent avec les cent Suisses et les soldats qui avaient partagé les principes de la révolution, une gendarmerie à pied de la ville de Paris.
On vit à cette époque la gendarmerie faire non seulement la police de l'intérieur, mais voler encore à la frontière pour combattre l'ennemi. La loi du 26 août 1792 ordonnait la réunion des brigades de gendarmerie, et les dirigeait sur les armées qu'elles devaient renforcer. La France devenait conquérante , et nos limites qui s'étendaient nécessitaient chaque jour la création de nouveaux gendarmes; il y eut bientôt jusqu'à 10,000 hommes de gendarmerie, divisés en 1,710 brigades.
On organisa, en 1797, la gendarmerie corse en 1 division de 2 escadrons, l'escadron composé de 3 compagnies de 1 8 brigades.
Nous passerons sous silence les organisations qui eurent lieu successivement de 1797 à 1800, organisations qui réglèrent la composition et le service du corps , mais qui eurent peu ou point d'influence sur la marche générale ' de l'arme.
La gendarmerie était en 1800 de 10,675 hommes, dont 475 ofBciers; elle se composait de a5 divisions de a escadrons chaque, l'escadron était de 2 compagnies , et la compagnie de i5 brigades.
ï)es créations provisoires eurent lieu dans la Vendée , et donnèrent une force de près de 3,ooo gendarmes.
C'est au 3 1 juillet 1801 que remonte l'organisation de ta gendarmerie en Jetons; cette arme fut divisée en 27 légions, dont la première, dite légion d'élite, faisait partie de la garde des consuls. Il y eut alors 2,5oo brigades, dont 1,750 à cheval et 760 à pied.
L'état-major général de la gendarmerie fut ainsi fixé : I général de division premier inspecteur général, 2 généraux de brigade inspecteurs généraux ^ 27 colonels chefs de légions, 55 chefs d'escadrons, 117 capitaines, 369 lieutenans et 104 sous-Jieutenans. La force totale de l'arme fut alors de 1 5,686 hommes.
Le titre et les fonctions d'inspecteur général de gendarmerie avaient été créés le 29 mars 1 800, deux nouveaux inspecteurs généraux furent créés le 17 avril 1802.
Lorsque Napoléon monta sur le trône, la gendarmerie nationale prit le titre de gendarmerie impériale, et son premier inspecteur général fut le maréchal Moncey.
Les 27 légions primitives furent successivement augmentées, et nous avions en i8f i la 34^ légion de gendarmerie.
Louis XVin fit subir à ce corps les diminutions que devaient supporter toutes les armes. En septembre 181 5 parut l'organisation qui réduisait la gendarmerie à 24 légions de 46 escadrons.
Voici quelle fut la composition du nouveau corps: 24 colonels, 46 chefs d'escadrons, 97 capitaines, 389 lieutenans, 94 trésoriers, 5i6 maréchaux-des-logis , i,o34 brigadiers, io,85o gendarmes, 620 brigades à pie^ de 4>96o hommes. Ce qui donnait une force de 18,010.
Ce fut une triste époque pour la gendarmerie; elle dut adresser un éternel adieu aux départeuiens lointains par-^ courus^! souvent, et dont les noms sont à peine connus par nous, jeunes hommes de la Restauration, -^— par nous qui ne connaissons que l'Isère et l'Ardèche ou la Marne. Mais nos vieux gendarmes n'ont pas oublié ces départemens que nous ont arrachés les vainqueurs; l'un faisait partie des bri-* gades de Montenotte , l'autre parcourait les campagnes du Trasimène, celui-ci vient des Apennins , et celui-là des Alpe^ maritimes. »
Pendant les premières années de la Restauration , il y eut peu de changemens dans la gendarmerie; mais le 29 octo* bre 1820 parut une ordonnance constitutive, dont il est peut être utile de rappeler ici quelques fragmens.
Cette ordonnance rappelle que la gendarmerie fait partie de Tarmée , prend rang après la garde, et compte parmi les corps royaux;, elle définit la gendarmerie : Fo/v:^ instituée pour veiller a la sûreté publique.
La gendarmerie se composa : i". de la gendarmerie d'élite; 2°. de la gendarmerie départementale; 3®. de la gendarmerie de Paris. La première, créée pour le service des résidences royales , fut placée sous les ordres du major-général de la garde royale; la composition de la gendarmerie d'élite fut ainsi arrêtée : i colonel, i capitaine adjudant-major, I lieutenant trésorier, r chirurgien-major, i adjudant- sousofficier, I trompette -brigadier, i vétérinaire, a chefs d'escadrons, 6 lîeutenans, 2 maréchaux-des-logis-chefs , la maréchaux-des-logis , 24 brigadiers, 184 gendarmes, 4 trompettes. La force totale de la gendarmerie d'élite était donc de %[\\ hotmnes.
La gendarmerie départementale fut divisée en ^4 légions, subdivisées en compagnies, lieutenances et brigades, et sou-
ttiise à riuspection de lieutenans généraux, nommés chaque année comme les inspecteurs de l'armée.
Il y eut alors dans la gendarmerie départementale a 4 colonels , 24 chefs des escadrons (commandans de coniipagnie), 68 capitaines, 378 lieutenans, gta trésoriers; — quant aux sous-officiers et soldats, ils furent distingués en gendarmes h cheval et gendarmes à pied. Les premiers furent de 533 maréchaux -des -Jogis, 1,067 brigadiers, 8^000 gendarmes et trompettes; les seconds, de a 16 maréchaux -des -logis, 434 brigadiers, 3,a5o gends^rmes. Effectif général, 1 4,086, officiers, sous-officiers et gendarmes.
Quant au corps de la gendarmerie royale de Paris, il se composa de 6 compagnies et d'un état -major: i colonel, 3 chefs d'escadrons, i major, i capitaine adjudant-major, u lieutenans adjudans-^majors, i trésorier civil , 3 chirurgiens civils, 3 adjudans-sous-officiers , i vétérinaire, i maréchaldes-logis trompette, i tambour-major, 4 maîtres-ouvriers, 6 capitaines, a4 lieutenans, 6 maréchaux-des-logis chefs, 36 maréchaux-des-logis à cheval, 60 maréchaux-des-logis à pied, 6 brigadiers- fourriers, 7a brigadiers à cheval, 120 bi*igadiers à pied, la trompettes, 12 tambours, 43a gendarmes à cheval, 7^0 gendarmes à pied, total i,Sa8.
Les officiers, sous-officiers et gendarmes ont, d'après l'ordonnance du ^9 octobre 1820, le rang du grade supérieur.
Le 6 novembre 1822, un bataillon de voltigeurs corses fut adjoint à la gendarmerie royale, faisant le service dans l'île; voici quelle fut la composition de ce bataillon divisé en 4 compagnies : i chef de bataillon, i adjudant- major, 1 trésorier, i chirurgien, i adjudant-sous-officier, /{ c^pxtaines, 4 lieutenans, 4 sous- lieutenans, 4 sergens-majors , 12 sergens,4 fourriers, 33 caporaux, 336 voltigeurs^ i tambour et I clairon.
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Si nous considérons la gendarmerie actuelle comme le dernier résultat, le chef-d'œuvre de la force enlacée à la loi, son histoire doit comprendre tous les essais tentés jusqu'à nos jours pour assurer l'ordre public.
La ville de Paris avait déjà, sous le règne de Charles Y, une garde composée d'arbalétriers ' ; cette garde a sub^sté jusqu'à la révolution française, en prenant successivement les noms SarcherSy arbalétriers y pistoliersy fusiliers^ et enfin guet royal.
Quel est celui d'entre nous qui n'ait lu dans les vieux mémoires, les passe-temps des gentilshommes d'autrefois, qui^ après de joyeux soupers, s'amusaient à battre le guet. Ce passe-temps était ancien déjà, sous le règne de Louis XY. On $e rappelle, en effet, que Charles, duc d'Orléans, 3^ fils de François I^', poussait le délire et la valeur (disent les bons historiens d'alors) jusqu'à vaguer pendant les nuits avec de jeunes seigneurs; ils attaquaient les gardes de nuit, les la-> quais et la suite de la cour s'emparaient des ponts et des grandes rues , et insultaient tous les passans, qu'ils détroussaient pour rire. C'est pendant une de ces joyeuses nuits que, sur le pont d'Amboise, la canaille insolente* tua d'un coup d'épée le jeune Castelnau, le plus brave et le plus fou des gentilshommes de ce temps; Castelnau cherchait des distractions en rossant la bourgeoisie et en battant la garde. En apprenant cette mort, François I" dît à son fils : ce Yous pouvez vous perdre, l'état se passera bien d'un fou; mais il a besoin du sang de la noblesse , et ce sang n'est pas fait pour couler au gré de vos caprices, m
Ce gi^et tant battu n'était pas, il est vrai, aussi nnlitaire-
' Mémoires historiques sur l'origine des Gardes de la ville de Paris, par Hay. — Cité par Sicard. ' Histoire de François I*^.
ment constitué que la milice d'alors et que la gendaimerie moderne ; mais son organisation avait quelque rapport avec celle de notre garde municipale. Il se composa, en effet, sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, d'un état -major, de 950 hommes d'infanterie et de 128 cavaliers.
Outre le guet, il y avait, au moment de la révolution, 3 compagnies de gardes de l'Hôtel -de -Ville, et la garde bourgeoise.
La garde nationale, ou pour mieux dire la population armée, fit observer l'ordre avec plus ou moins de succès pendant Tépoque qui suivit 1 792 ; il y eut bien des corps spéciaux, chargés de veiller au maintien de la tranquillité publique; mais ils furent effacés par les masses de baïonnettes bourgeoises. Nous devons, toutefois, mentionner la légion de police.
Le 4 octobre 1802, le premier consul Bonaparte créa la garde municipale, dont quelques personnes font remonter, à tort, l'origine aux journées de juillet i83o.
La garde municipale fut composée de 2,334 hommes d'infanterie et de 180 cavaliers.
L'infanterie forma deux régimens de 2 bataillons chacun; le bataillon fut composé de 5 compagnies.
I^ cavalerie ne forma que i escadron subdivisé en 2 compagnies.
La garde municipale était placée sous l'autorité du préfet de police et sous la direction des maires de Paris, qui étaient chargés de l'administration du corps, et passaient les revues.
Pour être admis dans la garde municipale, il fallait avoir fait cinq campagnes.
L'uniforme était différent pour les régimens: le i*' avait l'habit vert, les paremens, le collet et les revers rouges; le
2* avait l'habit rouge, les paremens, le collet et les revers verts. Les vestes et les culottes étaient blanches.
Les cavaliers avaient l'habit gris de fer, le collet , les paremens et les revers rouges , la veste et le pantalon chamois. Les boutons de l'infanterie étaient jaunes, ceux de la cavalerie étaient blancs.
La garde municipale fut établie non seulement à Paris, mais encore à Bordeaux. Le corps qui faisait la police de cette dernière ville fut constitué le 17 mai 1809, et composé de 80 hommes d'infanterie et de 1 5 cavaliers.
Le 10 avril i8ï3, la garde municipale fut remplacée par la gendarmerie impériale de Paris. Ce corps fut divisé en 4 compagnies , et la compagnie subdivisée en 3o brigades. La force du corps fut de 853 hommes et 898 chevaux. Le préfet de police continua à être, sinon le commandant, du moins, le directeur de cette garde, toute de paix, de bon ordre, de magistrature enfin. Par ordonnance du 3 1 mai 1 814? Louis XVIII conserva les 4 compagnies, mais leur donna le nom de garde royale de Paris; le corps fut même augmenté, et son effectif porté à 1,017 hommes, dont 43o à cheval.
En janvier 1816^ la garde royale de Paris prit la dénomination de gendarmerie royale de Paris y et fut composée de 456 cavaliers et de 565 hommes à pied. La gendarmerie se divise aujourd'hui en gendarmerie départementale, gendarmerie coloniale, gendarmerie d'Afrique et garde municipale de Paris.
La gendarmerie départementale se compose de il^ légions; chaque légion, forte de 5oo à 55o gendarmes, fait le service de 3 ou 4 départemens ; la force totale de la gendarmerie départementale est de 22 colonels , 2 lieutenans-colonels , 34 chefs d'escadrons, 85 capitaines, 45o lieutenans ou souslieu tenans^ 570 maréchaux-des-logis (à cheval), i,33i bri-
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gadiers (à cheval, dont 55 provisoires), 8,239 gendarmes (à cheval), 25o maréchaux-des-logis (à pied), 6i3 brigadiers (à pied), 3,898 gendarmes (à pied): — total i5,/j94. La gendarmerie coloniale se compose de 2 capitaines , 2 lieutenans, 9 maréchaux -des -logis, i5 brigadiers (à cheval), 10 f gendarmes (à cheval ),imarëchal-des'logis, i brigadier, 10 gendarmes (à pied) : -i- total 139. Le$ officiers, sous-officiers et gendarmes ^nployës en Afrique, sont détachés de la gendarmerie départementale , et comptent dans son effectif Leur nombre est ainsi fixé : i chef d'escadrons , 2 capitaines, 5 lieutenans et 193 hommes.
Quant à la garde municipale de Paris, créée de nouveau après la révolution de 1 83o , elle est formée de 2 escadrons de cavalerie et de 2 bataillons d'infanterie , €t se compose d'un colonel, 2 lieutenans colonels, 5 chefs d'escadrons ou de bataillons, i5 capitaines, 29 lieutenans, 36 sous-officiers (achevai), 48 brigadiers (à cheval ), 3oo gardes (achevai); 7 1 sous-officiers (à pied), 96 brigadiers (à pied ), 848 gardes (à pied ) : — total , i,45i.
La force totale du corps de la gendarmerie est donc de 17,084 hommes, dont, 649 officiers.
Nous ne comprenons pas dans ce nombre le bataillon des voltigeurs corses, corps d'infanterie auxiliaire de la gendarmerie en Corse, et qui est fort de ^11 hommes; nous passons encore sous silence les deux compagnies de gendarmes vétérans placées à Riom , département du Puy-de- Dôme, et qui présentent un effectif de 78 vétérans par compagnie.
Voici les uniformes des divers corps de la gendarmerie française :
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GENDARMERIE DÉPARTEMEOTALE ET COLONIALE
Grande tenue. — Habit de drap bleu, revers et retroussis écarlate, collet et paremens bleus; pantalon de drap blanc; chapeau; aiguillettes et trèfles en fil blanc; buffleterie jaune, bordée en galon de fil blanc ; bottes dites demi-fortes pour la cavalerie , guêtres pour l'infanterie ; sbikos pour la gendarmerie de la Corse.
Petite /^/zwe. — Surtout de drap bleu, avec retroussis écarlate; pantalon en drap gris -bleu, pantalon d'été en coutil blanc ; aiguillettes et trèfles ; même chapeau que pour la grande tenue.
CAVALERIE
Pantalon blanc en peau de mouton ; contre-épaulettes et aiguillettes en laine aurore ; casque à la dragonne ,^ plumet rouge.
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Petite tenue. — Surtout en drap bleu , avec retroussis écarlate; pantak>n eu drap bleu où en coutil blanc pour l'été; guêtres pour l'infanterie, bottes demi-fortes pour la cavalerie ; chapeau en bataille.
CORPS AUXILIAIRE
Habit court de drap bleu, boutonné droit sur la poitrine; retroussis, collet et paremens de drap bleu; passepoils jonquille; trèfles en laine jonquille; pantalon de drap grisbleu en hiver, de coutil bleu en été; guêtres noires ou bleues; shakos.
Empruntons à M. de Gessac quelques lignes dur la gen-^ darmerie : « Une société ne peut exister sans lois. Les lois les plus sages seraient inutiles, si les magistrats n'étaient chargés de veiller à leur observation ; les magistrats seraient vainement vigilans et intègres, s'ils n'avaient constamment en main une forûe capable de donner du poids à leurs déci-^ sions : il faut donc qu'il y ait dans toute société des hon^mes destinés à servir de force aux lois, i
et Maintenir l'ordre et la tranquillité publique dans l'intérieur de la république , tel est le grand objet des travaux de la g^darmerie; ce service est moins éclatant que celui du reste des troupes réglées, mais il n'est pas moins utile. Nous devons beaucoup à des hommes qui , pour repousser un ennemi extérieur, affrontent de temps en temps les plus grands dangers, et qui apprennent constamment, pendant la paix, l'art de faire la guerre avec succès; mais devotos* nous moins à ceux qui se consacrent , dans tous lés temps , à veiller sur nos propriétés et sur nos personnel? Dans une
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société naissante , vertueuse et peu nombreuse , le guerrier serait peut-être le. seul nécessaire; mais dans une société formée, corrompue et nombreuse, tout corps qui a les mêmes devoirs à remplir que la gendarmerie mérite , s'il s'en acquitte avec exactitude, une protection spéciale de la part du gouvernement , beaucoup d'estime et de ireconnaissance de la part du public. »
La gendarmerie a fait, avec distinction , toutes les guerres de l'Empire.
En 1 8 [ 2 , à Yillo-Drigo , en avant de Burgos , une légion de gendarmerie attendait avidement l'ennemi : les dragons* lourds (rouges) anglais , apercevant ces chapeaux à cornes déformés par I9 pluie et les bivouacs , et ne trouvant pas dans ces gendarmes le brillant de couleur et les formes élégantes qui les frappaient dans notre cavalerie ; les Anglais, disons-nous, crurent avoir affaire à ces corps im-^ provisés ou à ces régimens provisoires, quelquefois peu dangereux. I^s dragons rouges chargèrent en caracolant; mais ils furent rudement reconduits, poursuivis de tous côtés, écrasés, sabrés et complètement anéantis, — et tous les gendarmes nommés officiers. C'est un des plus beaux faits d'armes de nos guerres.
„ Un vieux soldat se rappelle avoir vu en 180 5 , à Bamberg, çn Bavière, une colonne de 6,000 gendarmes, qui piit à défiler le quart d'une journée. « Rien n'était plus beau, dit-il, que ces hommes d'élite, montés sur de magnifiques chçvjaux,.dont Itô queues étaient ornées de rosettes. » C'est surtout au corps de la gendarmerie qu'il faut appli* quer cette page d'Alfred de Vigny :
. tf La servitude militaire est lourde et inflexible comme le masque de fer du prisonnier sans nom , et donne à tout homme de guerre une figure uniforme et frçide.... la fatigue
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y ajoute ses rides , le soleil ses teintes jaunes , et une vieillesse anticipée sillonne des figures de trente ans. Cependant une îdëe commune à tous a souvent donné à cette réunion d'hommes sérieux un grand caractère de majesté, et cette idée est l'abnégation.
a L'abnégation du guerrier est une croix plus lourde que celle du martyr. »
3nmiih(0. - ^cole^^.
^Â>cù tjwa/f^ecaa/ olilboiiceii.
Moins vous êtes entiers, et pitts on roas admire; Semblables à ces troncs , jadis si r^i^éfés y Que la foudre en tombant avait rendus sacrés.
(La Monnote.)
Les feux de l'aurore ne sont pas si doux que les premiers regard» de la gloire.
(Vautenargues.)
Le boulet qui a toucbé le but , et la baUe qui va partir.
(Jules Janin.)
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9t layalides, — av«aîr et passé, — ice et regrets , ■•— voUà notre vie.
es, nous, croyons à :1a g'Ioire , nous 18 dans-nofi. âmes de^éaérdusesin^iqui font courber devant elles tes théories expérimentales et spéculatives. -
Dans uoeÉcote de Droit, on peut analyser déjà la misère publique, estimer et peser les vices qui poîgnent les ^milles; — à l'École de Médecine , on caloute Texistence , on se raa^ térialise le cœur ; — dans les Ecoles civiles enBa , on glisse sur lesentiment, parce qu'on est là pour apprendre à mesureV les vices et les maladies , les vivans et les morts.
Ce n'est pas ainsi dans une École militaire : on y commence un beau rêve de gloire. On ne sait rien , on. ne veut rien savoir des douleurs du foyer et du chevet : l'honneur, la patrie , sont les seuls mots que l'on dise ; on les aime , on veut les aimer toujours. — Dans le cœur s'allume alors un
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foyer brûlant; dans la tête grandit une riche sève qui actionne toute la vie militaire.
Je ne connais rien qui puisse se comparer aux premières palpitations du jeune homme qui entre dans la carrière des armes.
hes mille projets qu'il forme sont tous beaux , grands et désintéressés ; ce n'est pas la fortune qu'il ambitionne , ce ne sont pas les honneurs, mais la gloire , la gloire seule.
Demandez-lui ce que c'est que la gloire ; — il ne sait pas le dire : il n'a jamais analysé cette pensée, mais son ame l'a sentie.
La gloire, c'est la chevalerie militaire.
« C'est une merveille que les détails les plus intéressans ne peuvent surpasser; tout est là, depuis les fables de l'Arioste jusqu'aux exploits des véritables paladins; depuis les palais d'Alcine et d'Ârmide jusqu'aux tourelles des Oeuvres et d'Anet *. »
La gloire et la vie militaire , c'est tout un pour le jeune homme; il confond les preux du moyen âge, encadrés d'architectures gotiniques , et les soldats de l'Empire, sommeil*lant au sombre corps-de-garde ; il admire également les vastes forêts , les étangs solitaires , tout l'aspect romanesque des siècles passés et le positif de nos champs de bataille jonchés de cadavres ; il marie les noms de Gharlemagne et de Nâ^po-. léon , de Foy et de Du Ckiesclin , de Bayard et de Drouot.
Le JUonl'Joie Saint'^Denis de Philippe- Auguste est aussi magique pour kit que le suivez votre général du pont d'ifrcole ; il aime Gastoa de Foix à Ravenne , et Lamarque à Fontarabie.
Xaintrailles et Mootdi>eUo , Lahire et Desaix , Dunois et
' Chateaubriand , Génie, du Christianisme,
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Ney, les vieux et le» jeunes en6fi y sont ses> héros et ses modèles.
Mais l'homme, en général, ne comprend, en fait d'idées et de goâts, que ce qqi est à son nrreau ; une certaine ma- BÎère de sentir, une élévation de pensées , sont condamnées par la m^^se , parce qu'elle n'y saurait atteindre. -^ La passion des armes n'est plus comprise.
Uq> soupire de femme îakt oublier, à vingt ans , tous les dires de U vieillesse contre FsuBour ;-*- le son d^une musique militaire, la vue d'un beau régiment , effkcent également les conseils des anciens soldats aux jeunes enthousiastes de guerre.
L'hififtoire de notre vie militaire , e'est une histoire de femme»
Comme la jeune fille, la carrière du soldat se montre à nous entourée de tous les prestiges de la toilette. Coquette et tégèare, souple et mutine , tout parle en elte ; la pensée s'en exhale de partout , et ses capncieia reflets font bientôt tourner la tête.
I^e» lèvres de la jeune femme promettent le bonheur. — L'armée feit ainsi : elle iQoi^tre les cordons et les faveurs dont elle pare ceux qui l'aiment ; elle promet longs voyages, courses vagabondes, liberté entière.... Oti se prend à l'aimer. .
Elle. vous, entraine doucement , vous enlace et vous enivre. Puis , pendant un instant , tout est confondu. Ce sont de nombreux et jeunes amis , de Êmtastiques orgies , des duels, des chevaux au galop, des commandemens , dé la musique, du salpêtre.... ; on ne distingue plus : on est comme le valseur entraîné par sa vakeuse, fasciné par ses yeux.
Comme le valseur, on s'arrête haletant : on aime , — on épo«ise.
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£t , comme au mariage, les illusions tombent une à une.
Je ne sais quel est l'auteur de cette phrase : « Être morne et sombre, connaître le monde et n'y plus trouver d'illu* sions, voir successivement ses amitiés- les plus saintes trahies , échanger avec sa femme un regard d'une immense profondeur, sentir la moindre de ses paroles conjugales traverser la vie de part en part, voilà le calme horrible qu'on appelle la paix de la vieillesse. »
Notre vieillesse, à nous, c'est /ûj Retraite ^ ce sont fex. Ini^alides,
Nous allons nous asseoir sous le grand dôme, comme le vieil époux auprès de ses tisons. Nous échangeons avec la gloire un regard d'une immense profondeur ; nous sentons le désillusionnement nous traverser de part en part; car, nous aussi , nous avons vu la trahison. — Nous jalousons le bonheur de ceux qui, jeunes et palpitans , sont tombés sur les champs de bataille. En effet , comme l'a dit un ravissant poète: Mourir avec ses illusions, n'est-ce pas s'ensevelir comme un roi d'Orient , avec ses pierreries et ses trésors ^ avec toute la fortune humaine ?
La vie morale du vieux soldat en retraite , aux prises avec la vie physique , est un des phénomènes les plus vastes du siècle.
Quand on voit un vieillard à cheveux blancs , esti*opié , malheureux, sans femme, sans enfans, sans foyer domestique , et qu'on analyse la vie de cet homme , on lit une oeuvre de moraliste, ou un poëme, si l'on veut.
Palpitant de patriotisme, il a donné à la France sa jeunesse et son âge mûr; il a sacriGé à la France sa vie intérieure ; il s'est isolé; il a dit adieu au cimetière de son village» aux
INVALIDES. — ÉCOLES. a 1 3
amis de son enfance.... ; et la France, dans ses vieux jours, lui donne à peine protection.
L'Hôtel des Invalides est le prisme qui décompose tous les rayons de la gloire.
Le jeune homme, avant de se faire soldat, devrait visiter l'Hôtel au dôme doré , et demander ce que coûte la gloire.
C'est qu'il est cruel de songer que , dans sa vieillesse , on sera éclaboussé par les carrosses de ceux auxquels on a sacrifié sa vie.
Us ont la fortune pour prix d'une existence folle, légère
et rieuse ; ils ont gaspillé les jours et les nuits comme des
' filles de joie ; ils ont jeté partout leur esprit et leur honneur;
et, tout pimpans, tout sautillans, tout énamourés, ils ont
atteint une belle vieillesse, entourée du luxe de la vie.
Et nous , nous sommes pauvres y après nos jours et nos nuits tissus de privations , avec nos membres lacérés , nos patrimoines cDgloutis , nos illusions mortes , nos joies éteintes!....
De qoel^ëolât brAlwieii^ *dftfi8 la batftâle
Ces habits biens par la victoire osés!
La liberté mêlait à la mitraille
Des fers Tompos et des sceptres brisés.
Les nations , reines par nos conquêtes ,
Ornaient de flenrs le ft^nt de nos soldats.
Henrenx celai qni mourut dans c^ fêtes !
Dieu , mes énfans, vous donne un beau trépas !
(•BéRAVGER, le Vieux Sergent.)
Hrilippe-Atiguste avait formé le projet de réunir tous les vieux soldats et de leur donner un asile *. Cependant près é^ quatre siècles «'^écoulèrent, pendant lesquels les invalides furent à peu près abandonnés.
Relégués dans des abbayes, les vieux militaires, sous le nom de Religieux laïcs ou ohlats^ vivaient dans un état de domesticité. Henri III ne fut point sourd à leurs plaintes , et les réunit, en i575, dans la maison royale et hospitalière de la rue de l'Oursine. Alors, au lieu d'être sonneurs de cloche et balayeurs d'église , les anciens soldats devinrent les Pensionnaires du Roi, et furent honorés; les invalides, réunis ainsi par Henri IH , portaient sur la poitrine une croix, sur laquelle se lisait : Pour aifoir bien sers^i.
Henri IV protégea d'une manière toute particulière Vordre de la Charité chrétienne (nom donné par le fondateur à la réunion des vieux soldats).
' Lettre d'Innocent III.
Une ordonnance de 1600 affectait de nouveaux fends a l'ordre de la Charité , et une autre ordonnance de i6o3 réglait Tuniforme des invalides , qui conabtait en un manteau orné d'une grande croix de satin blanc , brodée de bkfu, avec un écusson rond de vetours bleu, brodé en blanc, au miKeu ducpid brillsâent trois fleurs de lis de satin orange.
A la mort de H^nri lY, les invalides ftn*ent de nouveau dispersés da»s les nk>nastères , et pendant dix^huit ans ils l'ede vinrent mendians, valets, ou misérables commensaux des maladreries et des couvens^
Loois XIII, accablé de sollicitations, pa?mit aux vieux soldats de choisir entre la résidence d'un monastère ou une pension de 100 livres, que le monastère même devait leur donner:
Presque tous préférèrent l'argent , le dépensèrent en peu de jours, traitèrent de leurs peisions et retombèrent dans la misère.
On fut obligé de revenir à l'organisation de Heniri lY et de rétablir, en 1 633 , la Maison royale de la Charité chré^ tienne. Richelieu, pour ôter à l'honorable asile des invalides tout rapp(Mt avec un hospice de charité, lui donna le nom de Commanderie de Samt^Loids; il foitoa même le projet d'élever un va^je et imposant édifice % et d'y réunir les offi~ciers et soldats estropiés.
Richelieu mourut avant l'exécution de son noble projet, et les Invalides fvnrent renvoyés et réduits à de faibles pensions , qui leur furent donner le nom de mortes'payes.
Après la paix des Pyrénées , Louis XIY, s'emparant de la pensée de Richelieu, éleva l'Hôtel royal des Invalida.
Louis XIY ne fut donc que l'architecte de notre monu-
* A Bicêtre , où se trouvait la Commanderie de Saint-Louis.
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ment militaire, et néanmoins les historiens le proclament créateur des iDvalides. C'est Henri III, nous le réj)étons, et plus tard Richelieu, ce puissant génie, qui réunirent les vieux soldats.
Les lois attiques nous apprennent que les Athéniens nour* rissaient les hommes estropiés à la guerre ; les Romains assignaient des terres à cultiver dans leurs colonies aux soldats qui ne pouvaient combattre , et les empereurs £siisaient frapper des médailles en leur honneur, construire des ports, des temples et des cirques.
Louis-le-Grand fit pour ses guerriers ce qu'avaient fait les peuples anciens pour les leurs : il établit sur de grandes bases ce qu'avaient essayé ses prédécesseurs.
Une ordonnance de 1670 réunit à Pai'is (en attendant la construction de l'Hôtel royal) tous les invalides disséminés dans le royaume; ils furent placés dans une grande maison du faubourg Saint-Germain. L'année suivante, on commença à élever l'Hôtel dont nous admirons aujourd'hui la tête lH*ilIante '.
En 1690, les invalides les moins blessés et les plus propres au service furent détachés de l'Hôtel et placés dans les villes de Saumur^ Angers et au fort l'Ecluse : ce furent des espècies de succursales de THôtel de Paris , qui portèrent le nom de compagnies détachées *.
Les ordonnances de Louis XIV, relatives aux invalides, sont curieuses à lire; on y voit que a les noifv^aux venus sont obligés de demeurer six semaines dans l'Hôtel sans sortir, afin que les missionnaires qui y sont établis aient le loisir de les instruire, et qu'eux-mêmes puissent mieux s'accoutumer à tous les exercices de la maison.
» L'hôtel fut en état d'être habité en 1674. (Dulaure, Hisi, de Paris,) • Voir l'historique des Vétérans.
a II est expressément • défendu à tous sergens, cavaliers et soldats invalides d'entrer dans THotel aVec leurs épées, ni aucunes autres armes, non plus que d'en avoir dans leurs chambres, sur peine de confiscation pour la première fois et de prison en cas de récidive.
tf II est exprefôément défendu de jurer et blasphémer le saint ndiïi de Dieu. Et comme ce crime est le. plus détestable, il est le plus rigoureusement puni ^ et quiconque le commet est mis à la grue trois jours de suite , avec un écriteau honteux , pour la première fois ; si l'on recommence ces blasphèmes , on est mis pour beaucoup plus long-temps ; et si l'on y retombe jusqu'à trois fois, on a la langue per<^, on est dépouillé du juste-au-corps, ensuite chassé pour toujours.
a II est défendu de s'enivrer et de découcher de la maison, sur peine d'être mis en prison pendant huit jours, et ensuite vingt-deur jours à la table des buveurs d'eau, sans avoir de vin , duquel les archers profitent;
« Il est aussi défendu de fréquenter et d'introduire dans la maison des filles de débauche, sur peine d'être mis, avec celle qtii aura été surprise, sur un chevalet de bois, qui est dans l'avant-cour, à la vue de tous ceux de la maison et des passans.
« Il est expressément défendu aux soldats qui ont la per* mission de sortir', de mendier dans la ville, dans les maisons, ou en quelque autre lieu, ou, sous quelque prétexte que ce soit, d'avoir aucun commerce avec des filles abandonnées, des filous , des joueurs et autres gens de mauvaise vie; d'aller dans les tabacs et autres lieux de désordre , 8ur= peine d'être mis à l'hôpital. »
' Les invalides avaient cette permission trois fois par semaine.
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Nous ne parierons pas des nombreuses ordonnanças de Louis XIV et de I^uis XV concen^nt THotel royal des bivalides ; nous rappellerons seulement celle du a6 fé- Trier 1764 9 qui permit aux invalides retirés à l'Hôtel et à tous ceux qui formaient les coilipagnîes détachées, de se retirer dans les provinces et de s'y marier. Louis XV atccorddt, dans cette ordonnance, des pensions annuelles proportionnées aux grades dés invalides : les lieutebans colonels eurent 5oo livres; les ci^iiatnes, de u5o à 3oo livres; les lieutenans, aoo livres; les ^us-ofBciers, ^2 livres, et les soldats , 54 livres* Quelque modiques que fussent ces pensions, plus de 4ouze mille officiers et soldats invalides rentrèrent dans la vie privée.
Ce fait seul ne prouverait-il pas que les écrivains poli* tiques et militaires qui ont étudié l'organisation des invalides , n'ont pas eu tort en blâmant la réunion?
La question est grave, et nous avouons bien humblement notre incompétence en pareille matière,
Serait'Ce faire un pas rétrograde vers les xiv^ et xv* siècles, ou bien serait--oe donner un large développement à cette pensée de Montesqmeu : « Là où deux personnes peuvent vivre, il se fait un mariage? »
\] Encyclopédie méthodique discute ce sujet d'une manière que les auteurs auraient du rendre plus concluante.
« N'est-il pas vrai , dit le marquis de Mirabeau % que si les Invalides étaient bâtis dans un canton du Bas-Poitou, pays sans débouchés,, les mêmes fonds tirés de l'extraordinaire des guerres, qui en nourrissent quatre imlle à Paris, suffiraient pour en faire vivre le double en Poitou, et mettraient de l'argent dans cette province ruinée ? »
' L*u4 /ni des Sommes.
M. de Malefiset, (kiis un ouvtiage esliiBë *, exprime la même feniée e» disant : u Deux s(u*tes de causés nous privent de Bos coBcitoyens : les causai naturelles ou physiques^ et les causes morales ou ciTlIes. Parmi ceux q[ue les causes phys^pies nous font perdre , je vois les invalides , qui forment UB ^and corps dé sujets comblés des bkù&its du soutefaÎB, dont ou pourrait tirer des services împortans^ eu les eœplô^ast «ûeux, ou, pour palier juste^ en lesem*ployattt : oar^ dans la dîspositiou actuelle , ils sont J^olumêût inutile$. y^
M. Collot % commissaire des guerres , a dit : « Quel inconvëoieat y aurailMl de statuer que tout soldat auquel ses services ou certaines blessures ont mérke l'H^l, se retirât dans sa cômmuaanté ? Pourquoi ne pas faûre une loi d'état q.H oblige cet homme de s'y inar«r?.
Dans son Soldat dtxyfen^ Scrvan dit , à propos des invalides : « Yeut-on jeter un coup d'oeil sur cet -^ablissement élevé pàji^ le faste et la magn^ceDce à la porte de la capitale ? On y voit une lïmltitude de soldats et droffîciers qui oot à peine le pur nécessaire ^ traadis que les badmens qui fes renferfiient ocmtent énoumément par kur entretien , leurs déoo^ rations^ leur ma^fioettce et leur étendue^.... »
Le mémoire que le coanÉe de fiaint^^iennaîn présenta au Roi, et qui Téleva au ministère, conlenak ce passais : « Tous les établissemaas, toutes les institutions, tiennent plus de Tostentatiou que de Futilité. L'Sotel ro^ des Invalides , destiné à recevoir de pauvres vieux soldats ^ pour les laisser mourir en paix ^ en tranquillité^ devait donc être proportionné à cet d)|et« Mais on leur a bâti un des plus beaux palais de l'Europe , pour les y faire vivre comme des moines ;
* Le Militaire ciioyen,
■ Ancienne Encyclopédie, Lauzannc.
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et la, dépensé annuelle de cet établissement suffirait seule poiir ^^tretenÎT plus de^ dix mille: invalides, qui, répandus danS'les provinces, s'y rendraient encore utiles..... ]6 ■
Enfin > l'auteur des Observations^ sur V établissement des Im^alides e$t,àe la même opinion que Mirabeau, Maiézét, Colldt , Servan et Saint^Gerlnain , lorsqu'il écrit : « Ce serait dans une de nos provinces méridi<males, sur le bord d'Une petite rivière navigable , à quelque distance d'une ville du second ou du troisième ordre, sur un terrain peu fertile, mais riant, sain et salubre, que je placerais les Invalides. Ge ne sériait point un hôtel que je bâtirais, mais un bourg , un village ou im hameau, et je nommerais cette; nouvelle habitation ' Marsbourg ou Louisbàùrg, Au mi^iieu de -ce village , fermé {^r.une simple haie, ou tout au phis par de légères palissades, s'élèveraitrune vstôte église : elle ne serait remarquable: ni pai: de hauts clochers, ni par de vastes souterrains^ ni par, de superbes colonnes îb
Nous livrons la. question des invalidés aux méditations de^ militaires qiii s^ocoipent d'économie politique.
On me pardoaneita si je m'abstiens , dans ce chdipitre, de citer des .traits admiraUes : ce serait l'histoire particulifère de chaque invalide, l'épisode de chaque bless;âre; — Qu'dn ne s'y trompe {M» , c'est une grande page dans la vie du soldat que. celle qui dit sa. blessure; il y a dans les moiiidres coups. de l'ennemi de petites circonstances qui font penser longtemps ; je neciterai pour exemple de ce que je dis que cc' pasisage du l^vre d'tra docteur militaire ' :
(( Officiers et' diirurgiens, nous étions réunie au nombre <teKO«ze,une'heure avant la bataille de' Waterloo. De ce
' M. Réveillé-Parise , Physiologie et Hygiène des Hommes livrés aux travaux de t esprit.
groupe de causeurs, nous ne nous' retrouvâmes plus que deux le lendemain. Le reste avait été tué ou blessé. Quel*ques années après , je rencontrai à Paris un de nos compagnons : « Je vous croyais tué, lui dis-je, mon cher capitaine, a et ma joie est extrême de vous revoir. -^- J'ai ^u seulement, « me dit-il , les deux cuisses traversées par une balle , et je « suis resté trois jour^ sûr le champ de bataille. — Et que a faisiez-vous pendant ces cruelles journées? — Mon cher, ce je mangeais un peu de pain de munition qui me restait, je f( buvais de l'eau trouvée dans le petit bidon d'un soldat tué a à coté de moi, et je lisais Horace, .que j'avais en petit force mat dans ma poche. Depuis , j'ai été conduit à Bruxelles ce par les Anglais; mes blessures se sont guéries, ma santé ce est revenue, et me voilà tout prêt à recommencer. )t
L'Empereur avait établi deux succursales de l'Hôtel des Invalides, l'une à Louvain, l'autre à Avignon ; cette dernière subsiste encore.
L'Hôtel royal des Invalides est un des plus beaux monumens de Paris; tout y est grand et majestueux. — Les officiers supérieurs ont une chambre particulière ; les officiers inférieurs logent deux ou quatre ensemble , et les chambres des sous-officiers ou soldats sont assez vastes pour contenir jusqu'à douze invalides.
Outre les soins que trouvent à l'Hôtel les vieux militaires, ils reçoivent une petite pension, à titre de gratification mensuelle ; cette gratification est de 3o francs pour un colonel, 24 pour un lieutenant colonel, 20 pour un chef de bataillon, 10 pour un capitaine, 8 pour un lieutenant, 6 pour un
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sous-lieutenant , 4 P^ur ua adjudant ou un sergent-major; 3 pour un sergent ou un caporal , % pour un soldat.
On parlera de leur gloire Sous le chaume bî^n long-temps ; L'humble toit , dans cinquante ans , Ne connaîtra pas d^iutre histoire.
(BiftAMGVR.)
vr
AU CAPITAINE J. ROCQUANœURT.
J*ai préféré an lath les accens da clairon.
On admire , en lisant Plutarque , les exercices auxquels les anciens se livraient pour se préparer à la guerre. Marins, dans sa vieillesse, allait encore se mêler aux jeunes hommes, et les excitai^ par son exemple aux études militaires. Presque sexagénaire, Pompée travaillait avec ardeur, et disait aux novices guerriers la théorie et les secrets du métier, « Ce n'était pas seulement dans le camp qu'était l'École militaire ; il y avait dans la ville un lieu où les citoyens allaient s'exercer, c'était le Champ-de-Mars *. »
On se tromperait étrangement si l'on croyait que Scipion , César, Charles XII, Frédéric, Napoléon et ces génies militaires , dont le monde s'honore , improvisèrent la victoire et firent la guerre sans principes et sans méthode. Ils étudièrent, ils cherchèrent des règles dans les analogies; puis, dans toute circonstance donnée , ils trouvèrent un rapport avec une circonstance observée.
Le maréchal de Saxe a dit que la guerre était un métier pour les ignorans, et une science pour les habifes gens.
La guerre est plus qu'une science enfantée par l'étude , c'est un art; car, dans la guerre, il y a sentiment , raisonnement ^ action.
' Montesquieu.
Les hommes que je viens de citer, et tous ceux qui comprirent le sublime dé la guen^e, fa^ furent pas seulement de studieux observateurs et de sa vans généraux, ils furent aussi de puissans génies, inspirés comme le sont les hommes d'art , inspirés non pas comme Albane ou Van-Dyck dans le silence de l'atelier, mais saisis, embrasés par le génie, au milieu des éclats du champ de bataille, du tourbillon et des avalanches.
Cependant, on comprend si peu Fétat militaire dans notre monde français, qu'on entend chaque jour débiter sur les <;hoses et sur les hommes de la guerre, les phrases les plus, étranges et les plus pitoyables.
On ne sait pas qu'il feut, pour connaître l'art militaire, plus dç nuits et de jours d'études que pour posséder la législation ou la chirurgie , ces deux sciences que nous mettons
au-dessus de toutes les autres.
On prend un soldat pour un spadassin, pour un tueur; on
ne veut pas comprendre qu'il est un des admirables ressorts
de la plus sublime des machines , l'armée.
« Dans tous les ateliers, dit Carion-Nisas, dans toutes les industries sociales, les expériences, impunément multipliées, ne multiplient à leur tour que la peine sans âanger et l'emploi de quelques matières plus ou moins viles.
«Dans le métier militaire, au contraire, les véritables expériences sont rares; il faut, pour en amener de sérieuses et réelles, un concours de circonstances gjraves, et déjà laborieuses et périlleuses pour ceux qui doivent y .devenir acteurs.
c( La matière est la plus précieuse de toutes, puisque c'est le sang même des hommes ;
tf La conséquence la plus grande qu'on puisse concevoir, puisque c'est la destinée des états.
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(c Peut-^il y avoir rien de petit avec de si grandes difficultés et de telles conséquences ? »
La base de nos études militaires est immense , deux mots peuvent l'analyser : organisation ^ emploi.
Pour connaître V organisation j il faut posséder l'histoire et la géographie ; ne pas être étranger à l'économie politique 9 afin de eaiculer le rapport qui doit exister entre la force numérique de Farmée et la populajtion qu'elle défend. Pour le recrutement , il faut avoir une expérience adminis<trative très étendue. L'accord entre le personnel et le matériel suppose encore une science profonde. En un mot, pas une seule des mille branches des connaissances humaines n'est étrangère à l'organisation des armées.
V emploi de Farmée, cette partie que le vulgaire croit si £sieile, est une science incommensurable.
£t d'abord , ce sont toutes les pages des anciens qu^il faut lire avec la plus religieçise attention.
Oui, messieurs les troupiers j oui, soldats-citoyens qui croyez savoir la guerre, parce que vous intonnez quelques commandemeus , l'emploi exige Fétude des Grecs et des Latins , des chroniqueurs du moyen âge et des généraux de nos jours.
Homère, le prince des poètes y nous dit en historien les coutumes de guerre des soldats de la Grèce;
Hérodote, le père de l* histoire, range pour nous deux armées eu bataille;
Thucydide nous promène des champs du Péloponèse aux conseils de Fériclès;
Xénophon, l'abeille attique, nous associe aux belles manœuvres des Dix-Mille ;
Polj^e , en nous faisant admirer la légion d^ Romains , nous fait lire leur tactique et leur théorie;
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Salluste^ lorsqu'il dessine les grandes figures de Marius et de Catilina, nous apprend à com parier et à juger;
César nous entraîne, et nous le suivons sur les champs de bataille ;
Avec Hirtius, nous parcourons l'Egypte et l'Afrique;
Tite-Live nous dit les secrets de Fabius; Strabon le Grec , nous enseigne la géographie ; Qutnte-Curce , les ba-^ tailles; Arrius, la politique; Appien, les voyages; et José* j)he, les marches;
Tacite va fouiller au cœur humain et fait deviner la philosophie de la guerre;
Plutarque retrempe l'ame, en déroulant à nos yeux sa riche et consolante biographie; Suétone, le premier, nous &it lire des Mémoires; Cornélius Népos, de classique souvenir, nous dit en peu de mots les belles actions de ses héroâ; la chronologie d'Eutrope dessine les événemens militaires et les caractères; nous apprenons de Frontin les istmtagèmes de guerre, de Yégèce l'art militaire, qu'il puisa lui-inéme aux pages de Caton , de Celse, de Trajan et d'Adrien.
Puis viennent les commentateurs, les pères des éditeurs :
Ce sont les Casaubon , les Duchoul et mille autres.
Les livres des xiv% xv® et xvi® siècles s'ouvrent devant nous , remplis des théories de l'art militaire.
Les Italiens d'abord : Philippe Pigafetta, ce traducteur de l'empereur Léon ; Guichardin , au style coloré , à la phrase ^enchanteresse; Machiavel, le grand politique; Paul Jove, l'évêque de Nocera^ beau diseur d'armures; Buonamici; Giannini, l'historien napolitain; Mariana, le jésuite espagnol, qui mélange dans ses récits la cour, le cloître et l'armée; Santa-Cruz, son docte compatriote; — et les Anglais : lord CrafTord, Iç narrateur de Fontenoy; Thoiras, le
savant de mauvais goût ; Hume, le critique; Robçrtson, le profond; Gibbon, l'historien de la chute de l'empire romain.
Pour la tactique des Musulmans , nous puisons dans Soliman^ Cantemir, Warnery et le baron de Tott, amusant comme un romancier.
La renaissance de l'art est marquée par Maurice de Nassau; car jusque-là Grégoire de Tours, Eginhard , Join ville, de Thou, Philippe de Comines, Dutillet et les écrivains de nos premières races nous avaient dit des faits isolés , trop souvent invraisemblables.
Avant d'arriver aux livres de Napoléon , Saint-Cyr , Suchet, Foy, Jomini, Pelet, Thiébault, Vaudoncourt, Jourdan, Carion-Nisas, Rocquancourt , La Roche -Aymon, Berthier, Mathieu-Dumas, Duhesme, Rogniat, Marbot, Crossard, et tant d'autres illustres professeurs ou capitaines, qui sont nos maîtres d'aujourd'hui , il faut piocher aux gros volumes de Mézerai ^ de Daniel , de RoUin , de Millot , de Voltaire, de Frédéric, de Lloyd, de Montluc, de Brantôme, de Rphan, de Montecuculi, de Feuquières, de Turenne, de Saxe , de Sully , de Folard , de Puységur , de Guibert , de Mirabeau, etc., etc.
Un officier instruit est un homme rare ^ car l'instruction de l'officier est universelle; elle va s'attaquer aux pensées les plus sublimes et s'associer en même temps aux plus humbles détails.
Il sait dès son enfance les mathématiques, la physique, la chimie , la statique, l'art et l'histoire militaires, la fortification , l'administration élémentaire , le dessin , la topographie, l'histoire, la géographie politique, la cosmographie et la statistique. Il n'est étranger ni aux belles-lettres ni aux idiomes des différens peuples; il sait les manœuvres, il comprend la stratégie.
Sur cette base, roflîcier établit la spécialité de son arme?, et dans Tarmè , la spécialité de son emploi*
« S'il y a une carrière , a dît le National, dans laquelle les droits de Tintelligénce soient sacrés, et éù cette capacité qui se compose d'heureux instincts développés pat* upe éducation libérale , soit un précieux élément de fbtt;e pour le pays, c'est la carrière des armes. »
Je le répète avec une profonde conviction, la science de la guerre est la science la plus vaste et la plus <fifficile, celle qui exige le plus d'études et de travaux de toute espèce.
Voudra-t-on croire dans cent ans qu'à une époque de progression, en i836 , on ait été jusqu'à douter de Futilité des Ecoles militaires ; qu'on ait trouvé des hommes pour proposer leur suppression , et cela , à la tribune , devant toute la France?...
Voudra-t-on croire qu'en 1 836 l'instruction de Tofficier ne soit pas même mise en ligne lorsqu'il s'agit d'avancefmênt ou de récompenses? M. Scribe, officier de la Légion^^Hdhneur, s'il eût été militaire n'aurait pu obtenir (raaigtié totit son esprit ) ni fétoile des braves , ni le fauteuil des ^a-Vans.
On réclame à grands cris l'instruction populaire, on veut des écoles dans tous les bourgs et villages pour étendre le domaine intellectuel du paysan; on appelle l'ouvrier aux cours publics....
Et l'on veut fermer nos amphithéâtres militaires!
— Je compi^ends cela, nioî, pauvre soldat; je conçois que lorsque, bouffi d'ignorance et d'orgueil, on va rampant dans les sommités du monde ou de l'armée , on craigne la science pauvre , armée et indépendante.
Il y a des gens dont le tnétiei* est de parier ; avec des toots ils font des phrases; avec des phrases, des pages, et avec des pages, des discours. Les mots les plus usités sont cexxx
de liberté, ù! émancipation intellectuelle, de capacité, d^ avenir.... Lies niai$ lisent les mot&t, croient aux phi^ases, et admireot les discours.
Les appris n'y croient mie; ils savent le proverbe espa* gnol : Con mal esta la casa donde la rueca manda la espada. — Cette ms^ison est mal en train où la quenouille comi^ude à l'épée.
Dans lés sièdes passés, les jeunes gens qui se destinaient au métier des armes étaient retirés des mains des femmes dès l'âge de sept ans, et passaient sous la direction des chevaliers« Paige, "Varlet ou damoiseau, \ enfant d'honneur % \^jouvencel commençait sa mâle et vigoureuse éducatîow. Il courait avec son seigneur les guerres et les chasses; il veillait aux palefrois et aux arxnures; dans les vastes cours, il s'exerçait à manier les lances et les épées. Sur le sonore pont-levis, ou sur la haute tour du castel, il lançait les cris de gj erre, ou murmurait les vers de la Provence. Le soir, auprès de Timinense cheminée noire, il écoutait les dires du chevalier, il apprenait la guerre ; car toute la guerre alors était dans les récits et les souvenirs des preux. Et quand , de fatigue, le chevalier sommeillait dans sa luisante chaise de bois, la dame du manoir murmurait tout bas quelques leçons d'amour; elle disait comment on guérit une blessure, et l'enfant tout ému promenait furtivement ses grands yeux sur la longue taille de la châtelaine, et il pâKs$ait d'aise quand glissaient dans ses cheveux les doigts efBlés et blancs de la dame du chevalier. Le vieux chapelain du château apprenait au danxHaeau l'amotir de Dieu et les devoirs du Croisé.
' Mémoires sur l'ancienne Chevalerie, — Jehaa de SainU^ , etc.
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<c C'est un bel usage de notre nation , qu'aux bonnes mai* sons nos enfans soient reçus, pour y être nourris et élevés pages , comme en une eschole de noblesse , et est discourtoisie , dit-on , et injure d'en refuser un gentilhomme '. »
Le jeune Bayard fut placé par ses parens dans la maison de son oncle, qui le mena avec lui à la cour de Savoie. L'oncle fut admis à la table du duc : a Durant icelui (dînef) estoit son nepveu , le bon chevalier (Bayard), qui Ife servoit de boire très bien en ordre , et très mignonement se contenoit '.M
Lanoue écrit dans ses discours politiques et militaires ce qui se pratiquait de son temps pour instruire les jeunes militaires qui se destinaient à commander.
Le cardinal Mazarin, en fondant/ le collège qui portait son nom, eut l'intention d'y établir une école militaire; mais ses idées ne furent pas adoptées par l'université de Paris.
Louvois forma le projet de créer aux Invalides luie école militaire; malheureusement ce dessein ne put être mis à exécution.
Louis XIY établit comme écoles les compagnies de cadets. Les enfans de condition et ceux qui vivaient noblement y étaient reçus et instruits^ et quand ils avaient acquis la capacité nécessaire pour le commandement, on les nommait sous-lieutenans, enseignes et cornettes.
Sous le règne de T^uis XV, nul ne pouvait être cadet, s'il ne faisait preuve de noblesse , ou s'il n'était fils d'officier au service. Les professeurs des compagnies de cadets étaient, un maître de mathématiques, qui montrait aussi le dessin , un maître d'armes et un maître à danser.
' Montaigne.
* Fie du chevalier Bayard,
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Tous les officiers des compagnies de cadets avaient le grade supérieur à celui dont ils occupaient l'emploi. Les simples cadets étaient âgés de quinze à vingt ans.
Le 22 décembre 1733, les compagnies^coles forent supprimées.
COMMENT L'iCOLE MILITAIRE FDT FONDÉE PAR UNE FEMME.
« Approuvé le projet, approuvé , petite bien-aimée, puisque vous le voulez absolument ! » dit le Roi à madame de Pompadour; et la marquise prit en souriant le papier que venait de signer l'amant royal, et l'amant la baisa et il murmura dans les dentelles de sa maîtresse : c< Petite folle! »
C'était au mois de janvier lySi. I^a marquise de Pompadour chiquenauda le Roi avec le papier signé ; ils folâtré* rent, se prirent et se reprirent en jouant la feuille volante, qui mille fois entre deux baisers faillit se déchirer.... Heu-* reusement un long entr'acte succéda à une longue caresse, et le papier roula sous leurs pieds entrelacés.
C'était l'édit par lequel le roi Louis XV créait V école royale militaire.
Le lendemain, les courtisans répétèrent à l'envi que le Roi avait daigné agréer le noble projet dû aux soins généreux de la protectrice des arts et des lettres.
Les gens d'esprit parlèrent de Mars y de Cupidon.^t Ae Minen^e
Telle fut l'origine de l'École Militaire.
D'abord à Yincennes, puis dans la plaine de Grenelle, cet établissement recevait, pour perfectionner leur, éduca-* tion , les jeunes élèves envoyés par les collèges mi^taires f^e^ Sorèze, Brienne, Rebais, Beaumont, Pont-le-Voy, Vendôme» Efliat, Pont-à-Mousson et Tournon.
Yint la République, qui établit l'École de 'Mars '.
Le Comité de salut public voulut que chaque district dé* signât six fils de citoyens de seize à dix*huit ans, pour être réunis au camp des Sablons et vivre sous la tente.
Les élèves de Mars reçurent toute l'instruction des soldats d'infanterie , de cavalerie et d'artillerie ; ils étudièrent aussi l'art de la guerre, la fbrtiâcation , radinintstration, et se formèrent à la fraternité, à la discipline, à la frugalité et aux bonnes mœurs ; ils s'animèrent réciproqueiûént de l'amour de la patrie et de la haine des rois ',
Les représentans du peuple près l'École de Mars adressé^ rent au président delà Convention nationate le rapport suivant :
a Nous t'annonçons qu'hier, 110 thermidor, an 11 de la R6|>ublique fraiiçâise, trdis mille élèves ont défilé devant nous , au bruit d^une musique guerrière. Ceux de Marseille et de Brest > ceux de Strasbourg et de Bayoune, marchaient ensemble le pas de charge. Les plus éloignés ottt feît jusqu'à douze ou quinze lieues par jour pour airîver au tnoirient prescrit par la loi. La joie brille sur tous les visages, et les élèves de Mars seraient déjà en état de donner une leçon aux automates de la tyrannie. Nous devons ajouter que si trente mille au lieu de trois mille eussent été appelés, trente mille seraient en ce moment sous la tente; que la plupart des districts se plaignent de ce qu*on n'a pas consulté leur population , et sollicitent d'être autorisés à quadrupler leur contingent. Le nommé Etienne Lambert, âgé de quinze ans dix mois, du district de Paris, entre dans notre tente : a Avec « deux mois de plus, dit-il, j'allais apprendre à servir mon «pays, j'étais un élève de Mars; mais la loi nie destiné à
' Ad II.
' Sainte-Chapelle , chap. IV.
« œoiHir de dbuleui<; je ne l'bi point mérita...» » Les sanglots l'empêchèrent de continuer. Touchés d'.un.tel:|aQçage,&oiM l'admettons provisoirement ; il se précipite dam djob bris : aux. larrii^ de la: douUur otit succédé celtee de la joie...».» . « Signé Lebâs, Peissard et Brival.»
Un décret du i" mai 1802 prescrivit l'établissem^int d'une Ëcole militaire, mais l'organisation n'eut pas lieu^ce ne fut que le 28 janvier i8o3 que Y École spéciale militaire fut formée à Fontainebleau, et transférée à Saînt-Cjr, le a4 mars 1808.
L'École polytechnique, d'abord École centrale ^ prit le nom qu'elle porte aujourd'hui le 1" septembre i^qS. ■
L'Empereur, grand partisan des Ecoles , alimentait ses armées avec de nombreux étabtissemens ; il avait l'École polytechnique, Fontainebleau, le Prylanée militaire de La Flèche, Saint-Germain et Saint-Cyr.
La Bestauration se montra sagement protectrice, des Écoles militaires.
' Cette ordonnance ne fut pas exécutée-
'Depois la Restauration jusqu'en 1817, Saint-Cyr était une éoole préparatoire.
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L'acnnëe possède, en i836, deux Écoliés militaires! et trois Écoles d'applicatioB.
L'École polytechnique fournit des officiers au génie mi* litaire, à l'artillerie, à la marine et au corps royal d'état-* major '.
Saint-Cyr sert au recrutement des armes de l'infanterie, de la cavalerie et du corps royal d'état-major.
Les élèves de l'École polytechnique qui se destinent au génie militaire et à l'artillerie suivent les jcours de l'École d'application de Metz.
Les élèves de Saint-Cyr qui sont nommés officiers d'infanterie ne sont pas tenus de suivre de cours d'application avant d^entrer en fonctions ; ceux qui isont destinés à l'étatmajor doivent se jperfectionner par deux ans d'étude à l'Ecole d'application de Paris , et les soùs-lieutënans de cavalerie suivent les exercices de l'École de cavalerie de Sauniur. " '
L'École d'application du corps royal d'étàt-major, créée le 6 mai 1818, est de toutes nos Écoles militaires celle dont l'instruction est la plus large : des officiers de l'armée pourraient être appelés à en suivre les cours , comme aussi des sous-officiers et des sous-lieutenans des corps de l'infanterie devraient assister aux leçons de Saint-Cyr.
La nouvelle École de cavalerie, créée le 10 mars iS^S, a pour objet de répandre l'instruction dans les corps de troupes à cheval et donner de l'uniformité aux méthodes. On admet donc à l'École de cavalerie un lieutenant par régiment de cavalerie ou d'artillerie pour y suivre les cours; on y instruit lès élèves soùs-lieutenans sortant de l'École de Saint-Cyr; on forme des sous-officiers pour la cavalerie , en recevant à l'École des jeunes gens enrôlés volontaires ou tirés des régimeus, qui , sous la dénomination de cavaliers éleves-instmc"
' Trois élèves par aD.
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teurs, forment un cotps de troupe , et sont , après deux ans , repartis dans les régimeas comme sous-officiers instructeurs.
L'École de cavalerie de Saumur renferme encore deux Ecoles : celle des ntarëchaux-ferrans et celle des trompettes.
C'est bien rapidement, nous l'aTOUGos, que nous venons de passer en revue nos Écoles militaires ; notre projet n'était pas tel. — Nous voulioDS examiner attentivement chacun de nos établissemens , discuter la forme, le but et les élémens de chacun d'eux.
Les renseignemens ne nous ont pas fait bute : les hommes les plus dans les secrets nous en ont fourni de toutes parts , et de nos matériaux ce sont les plus riches, les plus nom' breux, et surtout les plus curieux.
Nous avons craint, en abordant la question des Écoles, de nous laisser entraîner loin des limites que nous nous sommes tracées. — D'ailleurs , le moment n'est pas venu de traiter ce sujet. — Ce jour viendra.
Les Écoles doivent avoir leur livre à part. — Car elles ne sont pas une des pierres , une des poutres de l'édifice : elles en sont la base.
C'est dans nos amphithéâtres militaires qu'il Ëiut chercher l'avenir de la France.
La pensée créatrice de nos Ecoles est admirable , et l'application presque toujours faussée.
van».
i\ik ■'!■■
L^ prix du sang est ]é seul qw te loîjt p|L9 ^gmenté en France.
(Général Lamabque.)
Travaillez k ma vigne , et je vous récompenserai.
(Imitation de Jésus^Christ , liv. III ^ chap. xlvii.)
toute capitation , de toute charge personnelle. S'il arrivait que quelqu'un d'eux fût recherche ou arrêté sur te soupçon d'un crime capital, la considëration qu'on avait pour sa qualité de vétéran le suivait jusque dans sa prison, où il avait un lieu séparé des autres criminels. On ne pouvait le con-
' Supplément à VEncychpidie.
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âamner aux verges ni aux peines décernées contre les gens
Valérie, fit un règlement perpétuel pour assurer leur fortune. Il accorda 5,ooo drachmes aux prétoriens , et 3,ooo aux autres soldats après vingt ans '. n
La législation romaine est remplie d« droits, exemptions ou prérogatives attachés h la qualité de vétéran ; nous nous contenterons de citer quelques exemples de la considération accordée au titre de vieux soldat dans celle république, dont les vertus, à tort ou raison , sont devenues proverbiales.
Au IV* siècle, Constantiu-le-Granc" blettes d'honneur les privilèges qu'il a — il les exemptait des charges civiles, butions pour les ouvrages publics *, de imppt^ corvée, droit de marché et t vétérans jouissaient de ces exempliou
seqt à l'exemple de leurs pères; s'ils «taient incapables de si^porter les fatigues de la guerre; on leur accordait les places de la cité. L'Empereur examinait lui-même tes enfans des vieux soldats pour s'assurer de leur aptitude.
Constantin Bt distribuer des terres aux vétérans, et leur eu accorda la possession perpétuelle sans impôt ni redevance; il fit donner à chacun une paire de bœufs, loo boisseaux de grains et 85 sous d'or ^ pour acheter les instrumens aratoires. Ceux qui préférèrent le commerce furent dotés
' La di-achme valait ua pea plus d'une livre.
■ Cod. Theod.
' Environ 1,390 francs.
de la somme de 1 00 oboles , et ne payèrent point l'impôt des marchands.
Les femmes des vétérans furent exemptées du èens'; mais si le vétéran n'avait pas accompli ses vingt-c*mq aimées de service , l'exemption n'existait que pour lui seul.
Voulant donner une haute marque de protection aux vieux soldats qui avaient mérité les honneurs de la vétérance, Constantin ordonna que si quelqu'un cherchait à leur être nuisible, il fût poursuivi par les recteurs des provinces et la cause renvoyée au préfet du Prétoire •.
Les empereurs Valens et Valentînien , qui sentaient FEm^ pire disparaître sous leurs pieds, voulurent aussi protéger le soldat, cet éternel soutien des sociétés. Ils accordèrent aux vétérans le choix d'un domicile et une immunité. perpétuelle. Ils leur firent aussi distribuer des terres qui n'appartinrent qu'à eux seuls, et ne furent assujetties à aucune redevance, à aucun impôt annuel. Des bestiaux et des grains leur furent offerts au nom de la patrie reconnaissante.
Les mêmes empereurs ordonnèrent que les enfans des vétérans seraient, à leur entrée au service , placés tout d'abord au rang des anciens, et honorés des prérogatives péniblement conquises par les autres soldats ; ces princes voulaient établir des familles guerrières en transmettant pi|r héritage les droits conquis par le sang;
Si une constitution faible ou le manque de taille interdirsaient l'usage des armes aux enfans des anciens soldats, ils étaient placés en qualité de secrétaires auprès des généraux et chefs de troupe, et dans tous les cas, ils étaient exempts de toutes les chargés de la curie ^.
' Cod. Justin,, leg. IV.
* Cod, Justin, y leg. V.
3 Cod. Thcod, , de re milit., leg. V.
n. iG
Peut-être était** il injuste de combler ainsi de faveurs de jeunes hommes inexpérimentés et de récompenser les pères dans là personne des fils : il yavait toutefois une grande portée dans ces lois romaines , et nécessairement elles devaient perpétuer de hautes vertus et conserver dans le petit cercle de la &mille le feu sacré de la guerre.
Napoléon n'était point éloigné d'imiter les anciens et de créer à son tour ces races colossales, api naissent et meurent sous la tente.
11 est hors de notre sujet d'examiner la question si vaste qtte le lect^ir entrevoit dans les lignes qui précèdent ; mais nous le prions de oe point confondre la famille militaire avec ces lignées d'orgueilleux paladins qui inondent les cours et tes châteaux princiers.
Axcadius et Honortus, dont les lois sont si sévères pour les exemptions des diarges militaires, confirmèrent néanmoins tous. les privilèges accordés ajux vétérans par les souverains qui les précédèrent ^ Tliëodose-le*Jeune protégea les vieux soldats d'une manière toute particulière; mais cette protection , il ne voulut point l'exercer au détriment des jeunes guerriers. Il ordonna que tous les militaires retirés du ser*vice ne pourraient y retttrer ni volontairement, ni forcément , et que depuis la date de sa retraite, Tancten soldat ne serait plus sujet aux sentences des juges militaires, à moins que l'action n'eût été intentée contre lui lorsqu'il était encore au service *.
3e passe sous sôlence des ordonnances de Caracalla^ de Néron et d'autres tyrans y tt^ès mal famés, mais qui eurent pour les armées, et surtout pour les vieux militaires, une bienveillance toute particulière. Dans peu, grâce aux écoles
» Cod. Theod. , leg. III, » Cod. Justin. y leg. IV.
régimantairfs, no$ spuHMïiçiers et dos soldats oonnaîtrorit rhittoineanaeiinç, caUe ^mlh r&piibH<;ainç , qui jadis faisait battre nos jeunes cœurs sur les bani^ du collège.
Le momifiiir leur 4ira gmveuient :
]!i((e3siear$ 9 il y avait autrefois un ^nérsA qui $'appelait Béiisaii^ei il ^tait ne comm^ mous tpviiis ikns i^^ rangs du peuple^ c'était un parvenu : paysan tbrait^e, puis simple garde de V^mp^v^w, il conquit tpus ses grades sur les champs de bataille.
Attaqué au nord par les Sarmiatas et les Tartares, à Torientpar les Perses, partout par les hordes barbaries, TËmpire grec allait s'écrouler et c'en était fait de Constantinople , la grande ville^
Mais l'épée de Bélisaire sauva tout, jEn Syrie , il jeta les éclairs de son glaiva et dispersa des tourbillons de cavalerie ; sur les bords de l'Euphrate, il mit pied à terre au milieu de ses fantassins et combattit comme un simple grenadier; — il entra dans Carthage, et les babitans baisèrent la poussière de ses pas; — il releva l'autel, et le vieux chrétien le bénit en mourant; «— il sauva les babitans de Naples, et rendit au peuple de Bx>me son Empire et ses souvenirs.
Aussi vaste politique ^ue profond guerrier, il écrivit des lois la veille et le lendemain des bataillas; partout il fit respecter le paysan désarmé , et les peuples conquis aidèrent de leur inaction , de leurs vœux et de leurs subsides , cet ennemi libérateur.
Jamais homme ne fut plus populaire que ce soldat heureux : les mères disaient son nom à leurs petits enfans, les hommes de Dieu priaient pour lui, les juges prononçaient ses seo^tences , les guerriers s'enjQammaieut à sa voix, et tm]$ le proclamaient le sauveur de l'Empire
Eh bien ! Messieurs , ce général , ce héros, — * quand il fut
vieux et aveugle, — il se vit force de mendier, il tendit son casque au passant, et reçut dans le creux de sa main victorieuse l'obole de la pitié.
Mais je me hâte de le dire, Bélisaire vivait sous le règne d'un Justinien , tyran jaloux et complètement oublieux des services rendus. — S'il eût vécu en 1837, la Chambre des Députés, n'en doutez pas. Messieurs, aurait comblé Bélisaire d'honneurs et de richesses , et le pays lui aurait élevé des autels. Il aurait joui de tous les droits de l'électeur (si patente il eût payé), et peut-être même son nom (par quelque riche mariage) serait sorti de l'urne électorale.
Bélisaire, pauvre, aveugle et couvert de blessures, aurait eu chez nous non pas un palais, mais un temple pour refuge^ — oui. Messieurs, un temple, le temple de la gloire, dont le frontispice nous dit ces magiques paroles : Aux grands hommes la Patrie reconnaissante.
Heureux, Messieurs, heureux ceux qui, comme nous, servent une Patrie reconnaissante.
Mais à Byzance, il n'y avait pas de temple de la gloire, et le vainqueur de Vitigès, le vainqueur de Ravénne, le vainqueur de Rome et de Carthage, ne put obtenir une honorable retraite parce que le budget de la guerre avait dépassé les prévisions ministérielles; puis, il faut l'avouer, l'épouse de Bélisaire, la belle Antonia, s'était opposée aux intrigues du concile de Chalcédoine ; elle s'était brouillée avec la maîtresse du premier commis d'un homme puissant, quelque peu compromis à la prise de Rome , par les Goths.
Bélisaire n'eut pas de retraite , ses services furent longuement commentés par les avocats experts de Justinien; on prouva que la guerre était une calamité, et que tous les maux de Byzance venaient de la guerre et des guerriers; on parla du budget, et l'on en parlerait encore, si un légiste de Con-
stantiuople qui avait oublié Totila, le roi des Goths, et Zuberghaii, le roi des Huns, ne se fût écrié en secouant sa robe : Quand se lassera-t-on de demander V aumône pour la
gloire ?
Heureux, Messieurs, ceux qui servent un peuple qui élève des temples à la gloire !
Nous avons dit dans le chapitre des Invalides qu'eu 1690, Louis XIY, forma, avec les hommes les moins impotens de l'Hôtel royal quelques compagnies qui furent détachées dans les forts et châteaux : ces compagnies sont Torigine des vétérans.
Faibles d'abord et sans rang déterminé, elles prirent un accroissement considérable en peu de temps, et devinrent tellement utiles que six ans après leur création, le Roi les augmenta et leur accorda te droit de prendre rang après l'infanterie.
En 1717 parut un règlement relatif à la police des compagnies de vétérans , qui portaient alors le nom de compagnies détachées; l'année suivante une autre ordonnance accorda u«e solde plus forte aux officiers, sous-officiers et soldats des compagnies; enSn, en 1721, les compagnies détachées furent fixées à 70 hommes chacune, et les appoiutemens des officiers arrêtés d'une manière définitive.
L'ordonnance de 1724, composée de 89 articles, est relative au commandement , à l'administration , au recrutement et à la police des compagnies : on y remarque la défense de frapper les soldats du bâton , et l'obligation de changer de garnison tous les deux ou trois ans.
Il y avait alors, détachées de l^Hôtel, }36 compagnies de fusiliers, et 5 compagnies de sous*officiers ; pendant les dix années qui suivirent, les compagnies s'élevèrent suc-cessivement à i44> composées de 6 officiers et de 6o vétérans.
Les compagnies détachées occupèrent sérieusement rAt*tention du gouvernement , et chaque année des ordonnances favorables au corps furent sagement élaborées. C'est ainsi qu'en 1746 les compagnies furent portées à 100 hommes. En 1747? I«^ Iteutenans éprouvè^nt une réduction numérique; mais leur solde fut augmentée. En 17499 les compagnies furent portées à 140 hommes; la même année ^ on forma pour la garde de la Bastille une compagnie de 87 sous-officiers : trois autres, de i4o sous-officiers, com* mandés par un colonel , étaient déjà à Lunéville . et servaient de garde au bon roi de Pologne. £n 1761, des capitaines en second furent créés dans les vétérans. En 1755, on accorda aux membres des compagnies détadiées le droit de rentrer au service actif. En 1764, les 17 oûmpagnies de sous-officiers fur^it réduites à 1:2, et les i3ade fusiliers à 65 ; les 4 compagnies de canonniers vétérans furent conservées- Le i®' août 1768, le Roi régla le service des vétérans ; chacun d'eux dut avoir quatre nuits de repos 9 et ils ne dui*ent faire de patrouille que lorsqu'ils seraient de garde.
Lorsque M. de Salnt'-Germain fit sa grande réforme de 1776, il réorganisa le corps entier, et forma 16 compagnies de sous-officiers , 8 de canonniers et 65 de fusiliers.
IjCS 89 compagnies donnèrent une force totale de 370 officiers et 5,3oo vétérans.
Nous ne devons point passer sous silence une compagnie
d'invalides des troupes des colonies, résidant à l'Ile-de- France.
A la révolntion , la garde nationale eut aussi ses vétëi*ans, qui prirent le -pas sur les compagnies détachées : il allait aroir plus de cinquante aiisf pour âtre exempt du sei^ vice des vétérans de la garde nationale.
Ce nom de "vétérans^ que j'ai employé jusqu'à présent , n'a été donné légalement aux cotni^agmBs détachées qixe le 16 mai 179a; à cette époque, les cowfuignies d'invalides dAiachés prirent le titre de vétérans noÊhnaux.
Les vétérans nationaux devaient maintenir la tranquillité dans l'intérieur de la République; ils étaient forts de 5^000 hommes, divisés en 88 compagnies de fusiliers et 1:1 d'artillerie.
Pour être admis dans le corps des vétérans nationaux, il fallait avoir vingt-quatre ans de service.
Deux cents nouvelles compagnies forent créées en décembre 1796, et les 3oo compagnies mbes en activité de service l'année suivante.
Jusqu'en 1 800 , les vétérans nationaux n'étaient organisés qu'en compagnies ^ à cette époque , ils furent réunis en ha» taillons de 6 compagnies , et quelques mois après en demi^ bri^des de 3 bataillons.
Les 10 régimens de vétérans formèrent un total do i3,95o hommes.
La France comptait, en i8oa, une véritable armée de vétérans; il y avait, en effet, i**. 10 demi-brigades ; 2". les vétérans de l'armée d'Orient; 3**. 9 compagnies de vétérans piémontais; 4**. les vétérans de l'armée d'Italie; 5**. i4 comi^ pagnies de canonniers vétérans; 6^ les vétérans de ia gai:*dc consulaire.
Ces 16,000 vieux soldats furent augmentes, en i8o3, de 4 nouvelles compagnies de canonniers.
Bonaparte, romain alors, voulut que les vétérans de la République française fussent propriétaires , comme l'avaient été ceux de la République romaine; et , nouveau Constantin , il leur concéda des teîres.
Le i5 juin i8o3, des camps de vétérans furent établis à Alexandrie et à Juliers ; des terrains productifs appartenant à Tétat furent entourés de fortifications, et 1,000 vétérans, subdivisés en compagnies, élevèrent leurs habitations dans l'enceinte de ces nouvelles cités.
Les vétérans nationaux prirent, en i8o4> 1^ nom de vétérans impériaux.
Le 17 mai i8o5, le corps des vétérans impériaux fut divisé en a 5 compagnies de canonniers ^vétérans et 7 5 compagnies de fusiliers.
Cette organisation subsista , à peu de changemens près , jusqu'à la Restauration.
A cette époque, le corps- fut composé de 10 compagnies de sous-officiers, 80 compagnies de fusiliers et 10 compagnies de canonniers ; chaque compagnie fut portée à 1 20 hommes.
Le nombre des vétérans diminua considérablement pen-* dànt les premières années de la Restauration , et cette diminution devint telle, qu'il n'y eut plus, en 181 7, que 35 compagnies de fusiliers et 1 o de sous-^officiers.
Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr , ce ministre modèle, ayant créé une réserve dans son organisation de l'armée, donna à cette réserve le nom Ae vétérans; alors les anciens vétérans prirent la dénomination de /î/j///^rj'^ où sous'^^jfft-' cierSj ou canonniers sédentaires.
Le iQ décembre 1821 , une ordonnance royale créa
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8 compagnies de fusiliers sédentaires et 2 coni|)«igiiies pour les vi^ix militaires de la garde : la première prit le nom de compagnie de sous-qfficiers sédentaires de la garde royale; la seconde, è^JusiUers sédentaires de la garde royale.
Les compagnies étaient au nombre de 47 en i825 ; l'année suivante , 3 compagnies furent supprimées , et en6n , en 1834 , il y avait 12 compagnies de sous-officiers vétérans (titre remis en usage lorsque le mode de réserve de Gouvion- Saint-Cyr a été abandonné), i bataillon de 6 compagnies de fusiliers vétérans en Afrique, et 3o compagnies de fusiliers vétérans en France.
Une ordonnance du 10 décembre i835 réduit à 16 les compagnies de fusiliers vétérans , et crée 4 compagnies de cavaliers vétérans pour le service des remontes.
On avait cru jusqu'à ce jour qu'il fallait , pour dresser de jeunes et fougueux cbevaux, les diriger, les panser, les maîtriser enfin , des hommes dans la force de l'âge , bons et solides cavaliers, toujours victorieux dans les luttes inévitables de l'hippodrome. — • C'était une erreur; les meilleurs écuyers sont de faibles vieillards ossifiés et tremblotans. Voyez plutôt l'ordonnance du 10 décembre i835.
Les vétérans de notre armée sont les restes des phalanges républicaines et napoléoniennes; c'est dans ces vieilles compagnies que vont mourir un à un les soldats d'Egypte et d'Italie : là seulement se retrouvent ces hommes dont parle Chateaubriand. « Tandis qu'un esprit de perte mine intérieurement la France , un esprit de salut la défend au dehors ; elle n'a de prudence et de grandeur que sur la frontière : au dedans tout est abattu , à l'extérieur tout triomphe. La patrie n'est plus dans les foyers, elle est dans un camp sur le
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RhÏD , comme au temps de ta race de Mérovée : on croit voirie peuple juif cliassé de la terredo'GeBseD,etdcHnptaDt le» nations barbares dans le désert. »
Nous citons ces paroles de Chateaiidiriand , sans partager son opinion à l'égard des hommes de l'intérieur.
A. LA MERE RADIS
CANTISliRE AU lO" UBAGOHS.
A LA VlCOiVrrESSE DE CLICHT.
A m"' ZOÉ PAPILLON , MODISTE.
Lu viTBiulUrca mon In •onti de rb ri lé an ckaipa.
(LoQisi G )
r» bit plo* r|De miiDl duc Pour moB piryi que fsiiae.
qui , voyageant ccuDiaodémeat dans haisede poste ou daas )a lourde dili- ', rencontrent un régiment en marregardent avec attention les femmes lomlH^uses qui suivent à pied la longue file des soldats; coiffées du large chapeau de paille de la pàysanna, ou du madras plus coquet de la grisette, le pied chaussé de la guêtre ministérielle , et la jambe peu couverte, elles voltigent gaîment sur les flancs de la ct^onue; le tonneau «n sautoir, le panier au bras, elles vont fredonnant l'air du pays natal, et le cliquetis des petits verres se marie harmonieusement à leur voix , quelque peu fatiguée. Pour manteau elles déroulent une ancienne capbte de guérite, pour ombrelle elles balancent la branche verte du
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chêne ou de l'ormeau; pour boa, elles contournent sur leurs brunes épaules quelque vibux. reste de pelisse ou de schabraque....
Le voyageur, qui fuit rapidement, emporte un pénible souvenir dip cette apparition^ et se laisse aller malgré lui à comparer la gracieuse amie qu'il vient de quitter, ou qu'il va retrouver, avec la pauvre vivandière du régiment.
Mélancolique, comme on l'est presque toujours en voyage, Thomme qui traverse en courant la colonne militaire se prend à plaindre ces pauvres femmes , bientôt après il les méprise.
Il les méprise, parce qu'elles sont grossièrement vêtues, et surtout parce qu'elles vivent avec des soldats.
Roule, roule, berline légère; emporte loin de nous ces hommes privilégiés de la naissance et de la fortune; emporte ces blondes dames élégantes, qui ne comprennent la vertu que brillantes de pierreries, et embaumées de fraîcheur.
Ces hommes ont rêvé une beauté divine, un type admirable, une création poétique, une vierge impalpable,... et la vivandière avec sa robe de bure, ses grosses mains, son coup d'œil scrutateur, et son sourire masculin, vient renverser Tidole de leur imagination ; — ils maudissent la vivandière , vérité irrécusable , femme de la n]ature , compagne dès fatigues de l'homme.
Et nous aussi , qui parcourons les grandes routes en compagnie des vivandières, nous aussi nous avons feuilleté le livre des illusions, et nous avons caressé des rêves inachevés, des rêves de femme;... mais notre vaporeuse compagne ne nous a pas eiiipêché d'apprécier les mérites de la vivandière. . r
Sans doute il serait ptus doux: de voir , dans nos ohangemens de garnison , de fantastiques formes féminines se
VIVANDTÈRES. aSS
glisser mollement le lob g de nos colonnes , se suspendre et se balancer en farfadets aux brides de nos chevaux, no^s jeter leur rire joyeux et amical, nous consoler des longues heures de l'étape, se' tapir, comme Trilby dans Tâtrè du foyer hospitalier, puis la nuit nous verser des songes caressans.
Mais à nous, peuple nomade, il faut quelqw peu de prose; — car toute la poésie de la vieille Italie ne réchaufferait pas notre poitrine , entre quatre et cinq heures du matin ; et la vivandière, création toute prosaïque , est charmante, je vous jure, quand le givre raidit la moustache, et que le flacon circule dans les rangs. ' ,
Étranger dans tous les lieux qu'il habite, le soldat a besoin de se créer de nouveaux liens de société , et la femme lui manque partout.
Cependant ce sont dps voix de femmes qui, frappèrent sé& oreilles lorsqu'il était enfent; ce fut une mère, une sœur^ une fiancée peut-être, qui l'accobfipagnèrent aux bornes du hameau, quand il abandonna sa chauàiière pour servir le pays: il cherche donc la femme, il la cherche partout, parce qu'elle lui rappelle les plus doUx liens de là famille.
La femme du monde qui, sous les lambris dorés, cause avec le brillant colonel y la. fraîche grisëtte que le sous-officier entoure d'hommages, la vîvandièiïe oourtîdée par 1^ dragon , sont des témoignages de ce besoin instinctif d'amitié qui tourmente Phommé kolé; c'est^ un souvenir de n'0$ mçiU leures années, une espérance d'avenir,, «n besc^a d'en-r tendre des voix amies, qui murmuifent de mystéri^i^es choses*
En lisant ces lignes de Chateaùbinand, voyageur aussi sur la terre, j'ai toujours songé aux militaires de nos armées modernes :
a Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des fêtes de l'étranger y et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères !
ce Après les heures d'uae marche pénible, le voyageur s'assied tristement; il contemple autour de lui les toits des hommes; le voyageur n'a pas un lieu où reposer sa tête, le voyageur frappe à la cabane, il met' son arc derrière la porte, il demande l'hospitalité; le maître &it un geste de la main , le voyageur reprend son arc et retourne au désert.
<c Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères.
« Merveilleuses histoires racontées autour du foyer, tendres épauchemens du cœur, longues habitudes d'aimer si nécessaires à la vie , vous avez rempli les journées de ceux qui n'ont point quitté letU' pays natal ; leurs tombeaux sont dans leur patrie, avec le soleil couchant, les pleura de leurs amis et les charmes de la rehgion.
« Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des fi^es de l'étranger, et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères. »
Dans ce monde inhoq)itaIier9 diaque maître fait «u soldat un ge$te de la main , et lui, reprend son arc et relbourne au désert.
Ce désert, une fennne vient l'habitor avec lui, et cette femme, -c'est la vivandière.
La vivandière est la mère du soldat, sa 3c»ur,;$a compa*gne, son amie, sa maîtresse.... elle partage toujours ses cbdgrins , et rarement se$ plaisirs.
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Il faut qu'une force bieu puissante domine le militaire pour le précipiter ain^i auprès fie la femme ; car^ commeat expliquer les mariages si nombreux des compagnons de Napoléon , si ce n'^t par une cause supérieure à la volonté et à l'intérêt.
Généraux, officiers et soldats, tous jeunes, pleins d avenir, toujours en courses, entre la vie et la mort, cherchaient à l'envi une sœur pour partager leur existence aventureuse; — et il se trouvait (fes femmes jeunes et roses, qui venaient demander ix ces soldats hâlés par le soleii la moitié de leurs douleurs.
Il est vrai, comme l'a dit Léon Gozlan, que Napoléon avait feit un camp de la France, mais un camp antique, à la manière des vieux guerriers romains ; tout s'abritait sous sa tente, soutenue par des lances: les moeurs, le oomm^^e, les arts; nos montagnes étaient des remparts, nos fleuves des fossés,, nos villes des casernes. La France s appelait Légion; tout ce qui flottait était drapeau; tout ce qui tonnait, eauon; tout ce qui parlait, proclamation; tout ce qui mar* duait , soldaL Écouen sortit du.milieu de la poudre; Écouen était im beau pavillon de soie et d'or , qui s'élevait au bruit des £anfiires. L'Empire avait son idéal, son Olympe mili-^ taire, beau à rêver dans les nuits étoilées du bivouac; Écouen se peuplait, pour l'imagination des soldats de Marenipo et de Friedland , de jeunes filles rêveuses , endoi^es sous des drapeaux, assises sur des affûts de canon , appuyant leurs mains blandies sur des épées d'or, ou debout, attachant à des uniforines déchirés par le sabre les étoiles d'honneur de k constellation impériale, dont Napoléon était le soleil. Quand le jeune soldat s'était bravement battu, qrn^d il avait reçu un coup de sabre au front, il espérait la croix et une femme instruite par Écouen , dotée par le pays:
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la gloire se mariait à la gloire; FEmpire ne se mésalliait pas. Le capitaine épousait la fille du colonel ; Torpheline du général /acceptait la main victorieuse du sousrlieutenant. C'était à faire de la France une famille martiale, une androgyné armée , une idée invincible. /
Le temps manqua à l'œuvre , la France fut brisée à la poignée.
A ces jeunes pensionnaires d'Ecouen, langoureuses et flexibles créatures, filles d'officiers morts ou mutilés, se ma* riaient daïis la pensée d'autres femmes , dont les yeux noirs et les traits brunis révélaient les fatigues : — c'étaient: les vivandières.
Moitié fleur entrevue dans un rêve, la jeune pension*naire vivait dans, la solitude du cloître; -r- moitié homme., la vivandière apparaissait illuminée par la flamme du champ de bataille.
Parlerai-je ici de ees traits de courage que ces fortes femmes impériales prodiguaient à l'envi? dirai*}e ces aidesde*camp jolies filles qui ennoblissaient le dolman de Ik^u-* zard? rappellerai--je ces pauvres veuves de fantaissins qui s'ariàaient du. fusil de leur mari et savaient le venger? raconterai-'je les mille traits.de nos compagnes, et ces femmes courageuses parcourant les plaines ensanglantées; pour pro* diguer leurs soins aux blessés? écrirai -je les épisodes de cette :immortdile retraite de Russie, où d'intrépides cantinières sauvaient l'boaneur du nom françaisf?...
Assez d^aûtres avant moi ont parlé de là vwandâre^ kéroine; je ne veux pas abandonner la vii/andière-^emme, compagnie du soldat, amie du militaire, faible quelquefois, bonne Siouvent, femme toujours.
Lecteur ou lectrice de cette page , vous avez remarqué, j'en suis certain, que- les militaires sont généralement d'ex*
cellens maris; •— mais, peut-être , ignorez- vous la cause de notre bonhomie maritale : je vais vous la dire.
Dans la foule régimentaire, on est rarement soi; on se fait peu à peu au maintien grave et froid, on accentue sa parole, et tout ce qu'on prononce est pesé, sec et rude; dans l'alternative perpétuelle de l'obéissance et du commandement, on est toujours en scène,' et l'on emprisonne son ame sous des formules. *
Cependant cette ame emprisonnée ne meurt pas, elle se débat au contraire, se développe, et devient contemplative; l'esprit de son côté prend de l'indépendance, par cela même qu'on veut poser des bornes à son domaine; l'homme militaire devient aventureux, rêveur et isolé par-dessus tout.
Oui , la contemplation mène à l'isolement au milieu de la foule , et la solitude engendre les passions : — le militaire est donc riche de passions.
Son rôle d'obéissance ou de commandement, il s'empresse de le jeter de côté lorsqu'il se trouve face à face avec lui-même , et tout en dépouillant son uniforme et ses insignes , il dépouille aussi la gravité de son maintien , et cherche autour de lui quelqu'un qui ne soit ni supérieur , ni inférieur , quelqu'un à qui il puisse se montrer tel qu'il est, ouvrir son ame ardente étouffée dans un corps discipliné ; si une femme qui le comprenne se trouve sur son chemin , — il l'aime.
Mais le mariage, à notre époque, n'est plus une association d'heurs et de malheurs, d'amour et de souffrances , c'est un pacte financier où le sentiment n'entre que pour mémoire. Aussi l'ofBcier renonce-t-il au mariage ( faute d'argent ) , et son cœur va partout cherchant des issues pour parvenir jusqu'à la femme.
Il demande au monde une amie, qui l'aide à supporter la II. 17
vie; lessbals, les fêtes, les spectacles, les familles, passent sous ses yeux, et il les interroge avec anxiété.
Puis , lorsqu'un long regard velouté vient faire vibrer son ame^ il élève son idole sur un inimençe piédestal , le comble de bénédictions , et dépose à ses pieds son intelli<gence, sa force, sa volonté et sa puissance; alors la vie devient légère, calme et limpide, embellie par l'ange gardien.
La femme se présente au militaire sons mille aspects; le salon , le comptoir ou la chambrette, reçoivent ses confidences, et quelque£3is , il faut l'avouer, le salon, le comp^ toir et la chambrette.
A la femme du monde la préférence ; elle émeut profondément, parce qu'elle souffre profondément, et l'amour s'augmente de toute la peine , de toute la faiblesse de l'être aimé. On l'a dit , s'il y a quelque poésie dans les affections de la terre, c'est vous qui l'inspirez, pauvres harpes brisées qui ne rendez plus qu'un son triste et mélancolique ; c'est votre lumière qu'on se plaît à rallumer, lampes solitaires, délaissées par la main qui devait vous nourrir; anges exilés, dont l'aile s'est repliée sur vous- mêmes, c'est vous que l'on veut consoler.
La femme du monde a plus de douleurs à dévorer, et c'est peut-être pour cela qu'on l'aime avec plus d'abandon; avec elle on est en rapport d'esprit, de sentimens et de croyances; on cause mieux, on s'entend mieux; elle murmure les vers de Lamartine et les pages de Chateaubriand; elle comprend l'harmonie de la vieille église ; elle prie les yeux levés au ciel; elle a de vagues rêveries, de pudiques élans, des remords, et le tintement de l'horloge la fait frissonner de terreur; puis, quelquefois, elle est triste, railleuse, amère^ byronicnne, parce qu'elle a souffert.
Je ne sais où j'ai lu les' lignes suiyantes, qui sont faites pour cette femme du monde qu'une fois dans la vie Dieu place sur notre chemin : « Ne mérîtent-ils pas d'être aimés quand on les devine , ces dévouemens ignorés , qui ne cherchent pas même à se faire voir de ceux qui en sont l'objet ; ces sacrifices modestes, silencieux, sombres, abandonnés, sans espoir de nulle couronne divine ou humaine; ces muettes résignations, dont les exemples ont en eux un mérite si puissant, que je ne sais nulle vertu qui leur soit icomparable? »
Oh! que le luxe sied bien à l'amour! qu'il est doux, en entrant chez sa maîtresse, de fouler un tapis discret, de respirer un air doucement embaumé, d'apercevoir un voluptueux demi-jour.... de s'appuyer à une harpe harmonieuse de Pleyel , de déposer son épée sur un piano d'Erard , de. frôler un gothique ameublement de Chenavard , et des bronzes de Thomire!...
Qu'il est doux de sentir sur son épaulette une belle tête pâlie par les lannes, et de voir cette pauvre créature, enviée de tous, chercher un peu de courage sur un cœur de soldat; elle que tes lois, les préjugés, les coutumes condamnent, elle met sa vie tout entière, la vie de ses enfans, aux mains de cet ami puissant! — C'est un drame énergique qu'un tel amour.
Mais tous ces voiles dorés et gracieux cachent bien des soucis , et la femme du monde , résignée et l'oeil humide , s'offre trop souvent en holocauste aux exigences de ce tyran qu'on appelle l'opinion.
Il n'en est pas ainsi de la grisette ; elle aime ouvertement, franchement, gaîment, sans craintes et sans regrets; — • elle est pour le soldat un gai compagnon de voyage.
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L'intime et sainte joie du salonr devient , chez la grisette, une bruyante et bonne gaîté ; la main du mépris est impuissante pour flétrir sa parure, et tout ce qui détache une fleur de la couronne de la femme du monde ajoute un rayon à l'auréole de la grisette : aimer et être aimée, voilà sa vie; mais des règles de société, mais des textes de lois, mais de l'opinion publique , mais de l'avenir, elle en rit, et pirouette en fredonnant au seul mot de morale.
Viye le dimanche pour la grisette, vive le bal champêtre, vive la partie de campagne et sa chevauchée à âne! vive lex spectacle et la longue veillée !
Mais avant de parler de sa vie privée, il faut définir la grisette.
Elle a toujours de seize à vingt-six ans : passé cet âge elle devient bonne épouse, bonne mère, femme de ménage, etc., etc.
Elle est brune , petite, a des yeux superbes , de blanches dents, des cheveux flottans, une taille bien prise, un sourire moqueur et une petite.bague inconnue à la main gauche.
Les caractères spécifiques du tempérament de la grisette se présentent dans le développement modéré du système lymphatique qui coïncide avec l'énergie du système sanguin , de manière que ces deux sortes d'organes vasculaires soient dans un juste équilibre; le cœur et les vaisseaux sanguiïis jouissant d'une activité prédominante chez la grisette, le pouls est vif, fréquent, régulier, le teint est vermeil, la physionomie animée, les formes douces et bien exprimées, les chairs assez consistantes , l'embonpoint médiocre , la susceptibilité nerveuse est assez vive et accompagnée d'une successibilité rapide, c'est-à-dire, qu'affectée aisément par les impressions que les objets extérieurs font sur elle , la grisette, chez qui l'excès des forces circulatoires est extrême, passe très rapidement d'une idée à une autre idée; sa con-
VIVANDIÈRES. :L&t
ceptio'n est prompte, sa mémoire heureuse , son imagination vive et riante; et ce tempérament ( qui était celui du maréchal de Richelieu, de Mirabeau, d'Henri IV...) fait aimer les plaisirs (je la table et de l'amour. L'inconstance et la légèreté sont les principaux attributs de ce tempérament : aussi, une extrême vainété semble-t-elle , pour la grise tte,^ un invincible besoin autant qu'une jouissance.
Le docteur Richerand , dans ses Èlémens de physiologie^ parle ainsi des hommes du tempérament que nous décrivons : <( Bons, généreux et sensibles, vifs , passionnés, délicats en amour, mais volages, chez eux le dégoût suit de près la volupté; méditant l'abandon au milieu des plus enivrantes caresses, ils échappent à la beauté dans l'instant même où elle croyait les avoir liés par une chaîne durable. En vain cHîlui que la nature aura doué du tempérament sanguin voudra renoncer aux voluptés des sens, avoir des goûts fixes et durables, atteindre par des iliéditations profondes aux plus abstraites vérités : dominé par ses dispositions physiques, il sera incessamment ramené aux plaisirs qu'il fuit , à l'inconstance qui fait son partage. »
Oti le voit , c'est par tempérament que la grisette est aimante et volage ; il faut donc lui pardonner : si elle fût née dans la deuxième moitié de l'espèce humaine, elle eût été un Antinous, un Apollon du Belvédère, un Marc- Antoine ou un Alcibiade : elle est née femme , — elle est grisette.
Quant à sa famille on n'en parle pas ; son père est mort lorsqu'elle était en bas âge, sa mère a eu des malheurs , ses frères sont à Paris; ses oncles riches, mais avares, habitent des provinces éloignées; la grisette à un nom de baptême qui se trouve plus souvent dans les vaudevilles à la modeque dans la longue liste des saints du paradis , et son nom de famille. est presque toujours distingué et bien choisi , au:
reste, elle l'emploie si peu, qu'il n'est question de ce ûom qu'au départ de la garnison , lorsqu'on se promet de s'aimer toujours et de ^'écrire toutes les semaines.
La grisette est sublime lorsqu'elle tournoie au milieu d'un bal, lorsqu'elle scintille dans la course du galop , les cheveux en désordre, le front pâle^ le sein haletant, les yeux fixes, le corps gracieusement courbé^ oubliant son cavalier pour la danse, enivrée par la voix de l'orchestre, la chaleur, le mouvement et les hommes: c'est là sa poésie.
Mais il faut bien le confesser, ce joli roman si fou et si joyeux amuse et ne console pas.
Ninon de l'Enclos disait en soupirant et eu glissant sa tête sur la poitrine du grand Condé que de toutes les comédies, l'amour était celle dont les actes étaient les plus courts et les entr'actes les plus longs; — les talens, l'instructioii , un esprit exercé, de douces pensées, des souvenirs ou des espérances, sont indispensables pour les longs entr'actes...... et
peut-^tre la grisette ne remplit-elle pas. toutes les conditions exigées.
Dans l'antiquité , en Grèce surtout , la grisette était en honneur, parce qu'elle avait des talens ; alors elle ^'appelait courtisane (mot qu'il ne faut pas prendre dans son aqception nouvelle).
Prêtresses de Vénus , les grisettes n'étaient étrangères ni à la religion, ni aux mœurs , ni aux gouvernemens : la tyrannie de Pisistrate , ce prince des avocats , eut une grisette pour auxiliaire; Athènes érigea une statue, sous la fpnne d'une lionne privée de sa langue, à une grisette qui avait su se taire; Périclès et sa maîtresse tinrent école de philosophie et de volupté ; les grisettes de Corinthe^sauvèrent )a liberté ; Aspasie , Socrate et Alcibiade, parlèrent de sagesse.au milieu de baisers brûlans ; Hipparète-la-'Jolie résolut le3 problèmes.
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d'ËucIide; Laïs, cette patrone des grisettes, se fit architecte tout en enivraiTt de caresses le lymphatique Aristippe; Phrynée voulut reconstruire Thèbes , sa patrie, du fruit de ses amours ; à Rome , Fulvia dénonça à Cicéron les projets de Catilina , et , plus tard , Marosia disposa du trône pontifical.
C'était l'âge d'or de la grisette, qui, dans nos siècles modernes, n'apparaît plus qu'à de longs intervalles, tantôt sous le nom de la belle Féronnière , on de Gabrielle d'Estrées, ou de Marion Delorme, pour mourir affreusement avec la comtesse Du Bariy.
Il est encore une femme que je ne dois pas oublier , car souvent elle prend place dans la vie militaire: c'est la femme artiste.
Quelques uns seulement l'ont connue , et ceux-là ne l'oublieront jamais.
Entourée de tout le confortable de la société aristocratique, elle jouit de la liberté plébéienne , et rappelle ces mots de Jules Janin :
« Les véritables Athéniens n'allaient chez une fille d'Ionie que pour parler avec elle ; une belle esclave de Lesbos venait-elle à Athènes , on se demandait ^ non pas , est-elle belle ? mais , parle^-elle bien ? On la voulait avec de l'esprit d'abord; la beauté et les grâces étaient par -dessus le marché. »
La femme artiste, qu'elle soit peintre, écrivain , cantatrice ou comédienne, a donné asile à la vieille causerie. La vieille causerie , née à l'hôtel de Rambouillet, entre le vieux Balzac et le jeune Bossuet, est venue jusqu'à nous, par les Sévigné , les Maintenon , les Geoffrin , pour se réfugier dans
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l'atelier de l'artiste : — de cette causerie est né le journal , ce grand levier du monde.
La première condition de Tart, c'est le sentiment; aussi les femmes artistes sont-elles remplies de poésie, elles qui ne se doutent même pas de la poétique d'Horace et des règles d'académie.
En vérité , on oublierait presque qu'une femme est jolie lorsque, sans prétention, elle parle de Goethe et de Racine, des suaves ballades de Mignon , de l'architecture de Michel^ Ange ou des gondoles vénitiennes; il y a autour d'elle un parfum d'épicuréisme qui faf^ prendre en pitié ces officielles soirées diplomatiques, où la danse et le jeu sont seuls en honneur. Quelle joie, dans la solitude du cabinet de travail, de presser sur son front des cheveux qu'ont baisés les brises de l'Arno, d'entendre une douce voix murmurer les romances de Toscane et les sjrmphonies de Florence ! quel bonheur de voir de jolis doigts effilés jeter sur l'album du guéridon des rimes riches de simplicité ou des souvenirs littéraires, et passer brusquement à l'enivrante harmonie de la peinture, cette musique fixée, puis tout à coup voler au théâtre , et confondre en se jouant le tragique, le larmoyant , le lyrique et le comique ! La femme artiste , c'est l'Ophélie de Shakespeare ; c'est Ariel , le génie de la poésie ; c'est la Lizy du prince de Ligne.
Mais vous, braves soldats, mes amis, vous ne sauriez effleurer de vos talons ferrés les glîssans parquets de nos hôtels, vous ne sauriez vous contenter des parfums d'arec ou de bétel , et l'ivresse mentale des arts chatouillerait à peine vos puissantes organisations; — sur de soyeux coussins vous seriez mal à l'aise , et votre ame se lasserait bientôt de planer dans le monde des illusions.
Vous aimez mieux la vivandière, la vivandière grosse
réjouie , dont la main preste s'émeut au moindre serrement de taille ; la vivandière qui ressemble au portrait anguleux que Barbier fait de la Liberté; la vivandière qui n'est pas une femme qu'un cri fait tomber en faiblesse, qui met du blanc et du carmin , mais une forte femme aux puissantes ma-^ melles, à la voix rauque, aux durs appas.
Elle aussi a du brun sur la peau , du feu dans les prunelles ; elle est agile et marche à grands pas , elle se plaît aux bruyantes mêlées , aux longs roulemqns des tambours , à l'odeur de la poudre, aux lointaines volées de canon.
Elle habite. la caserne, mêle ses chants aux chants des soldats, caresse la flottante crinière du cheval de bataille^ s'endort au bruit cadencé des pas de la sentinelle, et s'éveillfe au son du clairon matinal.
Maintenant veut-on savoir pourquoi les femmes aiment les militaires? Balzac le moderne nous le dira.
ff C'est qu'ils ont les reins plus forts, le sang plus riche en fer, le cœur plus chaud que celui des autres hommes ; et la femme se trouve si heureuse et si belle aux heures où elle est forte , qu'elle préfère à tous celui dont la force est énorme, fût-elle en danger d'être brisée par lui. »
La vivandière est le dernier reflet de ces femmes courageuses qui, dans les armées anciennes et dans le moyen âge, accompagnaient leurs époux aux combats ; et si nous avions abordé historiquement le chapitre de la vivandière, nous aurions facilement démontré la noblesse de son origine.
De jeunes et nobles femmes suivaient les guerriers sur les champs de bataille et pansaient leurs blessures. «A tant,» dit une des héroïnes du roman de Perceforest, « beau neveu,
il me semble que vous avez le bras à mal aîse. » * — « Par ma foj , respondit Norgal , chère dame , îl est ainsi ; si vous prie que garde y veuillez prendre. » Lors la dame appella tme sieane fille qui se nommoit Helaine , laquelle fist grant ehère à son cousin , puis print garde k son bras , et trouva qu'il estoit hors de son lieu , et fist tant qu'elle lui remist ; puis dist : «r Mon cousin , allez*vous^n, car vous estes gûéry ; dont Worgal fiit joyeulx à merveille, et en remercia moult de fois sa cousine ; car il ne s'en cuidoit aller de grant temps après. »
Le chevalier, accoutumé à voir la femme le secourir dans ses peines et ses douleurs , faisait de cette même femme une divinité terrestre, et dans son cœur se confondaient l'amour de Dieu et l'amour des dames; le guerrier faisait choix: d'une femme, et lui consacrait sa vie; ses sentimens, ses pensées, ses actions, étaient pour cette femme, car elle était alors l'ange protecteur du soldat.
Revenait-il du tournoi , sa dame le désarmait et lui donnait de nouveaux habits; avait-il combattu l'ennemi, sa dame était la première à laver la poussière et le sang dont il était couvert : femmes tendres et généreuses, elles adoptaient la gloire des chevaliers , et le plus brave épousait la plus jolie :
Servans d'amour, regardez doucement Aux éclia£fauds , anges de paradis ; Lors jouterez fort et joyeusement , Et vous serez Lonorés et chéris ,
dit une vieille ballade du temps de Charles VI.
Dans les cercles de femmes , ce n'était pas de chapeaux, de robes et de modes que l'on s'entretenait, mais de faits
d'armes , de gloire, et d'honneur; ce n'était point une fleur nouvelle que la dame demandait à son amant , mais un trait de courage comme preuve d'amour; un chevalier du Bour* bonnais , nommé Bonne-Lanc^ , vaillant hommt^aux armes ^ dit Froissart, et de plus gracieux et amoureux, s'é^nt trouvé à Mont-FerrÈind en Auvergne en grand esbatement avec dames et damoiselles , elles le pressèrent de &ire, quelque exploit contre les Anglais; Tune d'elles, qiCil avoit en grâ^ ces plqs que les autres, lui dit qu'elle verrait volontiers un Anglais : « Si je puis estre assez heureux pour en prendre quelqu^un ,je vous ramènerai , » avait-il répondu» A quelque temps de là, il ramena des prisonniers à Mont-Ferrand au grand contentement des dames et demoiselles, <]ui vinrent souvent le visiter ; et s'adressant à celle qui lui avait demandé un Anglais : «En voici plusieurs, lui dit-il ;yc vous les lerrai en ceste ville tant quHls auront trouvé qui leur rançon payerai Les dames commencèrent a rire , qui tournèrent ceste chose en réveil et dirent grand mercy, Bonne- Lance s'en skUa avec elles, et fut dedans Mont-Ferrànd trois jours entre dames et damoiselles*
Cet esprit guerrier éleviait les femmes : elles étaient gran* des et Françaises, dans ces siècles où le casque et l'épée étaient en honneur* Qu'il ^ait heau, pendant les désordres que la captivité du roi Jean jetait dans le royaume , de voir les femmes 61er la rançon du malheureux monarque ! Ce trait rappelle celui de Duguesolin prisonnier des Anglais, qui comptait aussi sur l'antour des dames pour payer sa liberté. <c J'ai des amis; » répondit au prince de Galles le cfae^ valier breton ; « les rois de France et de Gastille ne me manqueraient pas au besoin ; je connais cent * chevaliers en Bretagne qui vendraient leurs terres, enfin il n y. a point de
femme en France filant sa quenonille , qui ne travaillât de ses mains pour me tirer des vôtres : si le gaigneroient ain^ çois aJUer toutes lesjilleresses qui en France sont\ que ce que je demeuroisse plus entre vos mains. »
C'était en rompant des lances qu'on faisait preuve d'amour, et le plus courageux était proclamé l'amant de la plus belle, parce qu'on supposait que la plus belle de toutes les dames ne pouvait aimer que le plus brave de tous les chevaliers : cette puissance de la femme $ur l'homme de guerre , cette influence de l'amour sur le soldat, cet esprit de galanterie enfin , ne s'était point encore perdu dans les guerres de Henri IV et de Louis XIV : on y faisait encore le coup de pistolet pour l'honneur des dames. On vit, au siège d'une place , un ofEcier blessé à mort écrire sur un gabion le nom de sa maîtresse , en rendant le dernier soupir \
Froissart dit , en parlant du seigneur Eustache d'Aubert- ' Tricourt qui commandait en Champagne en i358. « Il aima donc par amour et depuis épousa madame Ysabelle de Juliers, fille jadis au comte de Juliers. Cette dame avoit aussi en amour monseigneur Eustace pour les grandes appertises d'armes qu'elle en: oyoit recorder, et lui envoya la dite haquenée et coursiers, et lettres amoureuses, par quoi ledit messire Eustace en estoit plus hardi, et faisoit tant de chevaleries et faits d'armes que chacun gaignoit avec luy, d
En lisant l'histoire de France, on admire la pieuse reine Marguerite , femme de Saint-Louis; on la voit à Damiette, sur le point d'accoucher et apprenant que son époux est au pouvoir des Sarrasins ; auprès de son lit se dessine la vénérable figure de ce chevalier de quatre-vingts ans qui ne la quittait jamais, et disait sourdement : «Madame, n'ayez pas peur, je suis ici. »
* Sainle-Palaye , Mémoires sur l'ancienne Chevalerie.
VIVANDIÈRES. 26g .Ces reines, ces femmes nobles et belles qui partageaient la vie morale et physique du stridat, qui absorbaient son existence tout entière, elles ont disparu
Il ne reste de la divine protection de la femme, que des souvenirs épars, quelques mystérieux sermens , et Ja vivandière.
ENFAJSfS DE TROUPE.
Stnite parvuloj venin ad mtf .
(ËTUrGILK.)
Liiisn les pclili enfioi Tenir 1 moi.
Les obiemlloni faitii par des hommei onsDpiDt da gr*de« loliilterDes tont nrement êcoDléei. (FLÂMm, tbni-liealendit *<■ {»• léger.)
AHS le moyen âge, les enfaas étaient retirés des mains des femmes lorsqu'ils avaient atteint l'âge de sept abs. — Alors commençait pour eus une mâle et robuste éduca-
. tion : on les préparait aux travaux de la
guerre, en leur enseignant les devoirs de la chevalerie. Les cours des princes , les châteaux des seigneurs, s'ouvraient pour les orphelins, qui devenaient pages ou varlets. Dieu et l'honneur se confondaient dans ces jeunes têtes, et l'ame s'ouvrait aux pieuses et mélancoliques impressions. — Venaient ensuite les préceptes des vieux chevaliers, pères tendres, mais sévères, qui mûrissaient avant l'âge le cœur simple du damoiseau; et lorsqu'il était digne de por- ■ ter le fer, l'enfant d'honneur était présenté à la chapelle par son père et sa mère, qui allaient à l'ofErande, un ciei^e à la main. T^ prêtre prenait sur l'autel une épée et une ceinture qu'il bénissait, puis il l'attachait au jeune page, dont le cœur bondissait d'une sainte joie '.
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Bayard fut remis par le duc de Savoie entre les maias d^ua éctiyer de confiance, chargé de veiller à sa conduite et à son instruction.
Un page présentait au chevalier prêt à monter à cheval les différentes pièces de son armure: ses brassards, ses gantelets, son heaume et son écu; un autre portait son pennon^ sa lance et son épée; tous le servaient avec respect, écoutaient ses paroles et gravaient dans leur ame ses actions les plus simples.
<( Excité par Famour au courage, dit Chateaubriand % le page poursuivait les mâles exercices qui lui ouvraient la route de l'honneur. Sur un coursier indompté, il lançait dans l'épaisseur des bois les bétes sauvages , ou , rappelant le faucon du haut des cieux, il forçait le tyran^des airs à venir, timide et soumis, se poser sur sa main assurée. Tantôt, comme Achille enfant, il faisait voler des chevaux sur la plaine, s'élançant de l'un à l'autre , d'un saut franchissant leur croupe , ou s'asseyant sur leur dos; tantôt il montait, tout armé, jusqu'au haut d'une tremblante échelle , et se croyait déjà sur la brèche, criant : Monljoie et saint Denjrsl Dans la cour de son baron, il recevait les instructions et les exemples propres à former sa vie. Là^ se rendaient sans cesse des chevaliers connus ou inconnus, qui s'étaient voués à des aventures périlleuses, qui revenaient seuls des royaumes du Catay, des confins de l'Asie et de tous les lieux incroyables , où ils redressaient les torts et combattaient les infidèles. »
Elle n'est plus cette mâle éducation chevaleresque ; la civilisation a détruit les naïves croyances de l'enfance, la courtoisie de l'âge mûr, la gravité de la vieillesse. L'enfance a perdu ses grâces et ses dieux , la jeunesse sa noble amitié, la vieillesse ses espérances et ses tombeaux.
* Gefnie du Christianisme,
2^2 EMFANS DE TROUPE.
Nous n'avons foi à rien , — le christianisme nous apparaît comme les fantômes du berceau, et l'égoïsme vient tracer un cercle de fer autour de nous.
. Sourds à, la voix suppliante de reofemce, nous calculons > ce qu'un bienfait peut rapporter.
Au lieu de la conscience , nous invoquons la loi ; au lieu de l'amour, le devoir; le ministre dé la religion disparaît derrière l'agent muuicipal, le code civil remplace l'Evangile, et la géométrie détrône la foi.
Que deviennent alors ces pauvres petits orphelins de soldats, T-r ces enfans de troupe, que l'année semble adopter?
Ils demandent des soins maternels, — on leur jette les miettes des pains de munition; ils demandent une éducation et de bons exemples , — on les pousse aux portes de la caserne , et on les lance sur les places publiques ; ils pieu» rent de tant de misère et d'abandon , on ouvre alors ce livre qui tient lieu de tout, le règlement, et on leur montre avec le doigt, qu'il n'est point dit dans ce livre : Tu aimeras et protégeras la faiblesse.
Mais les soldats, mais les chevaux, mais les fusils, sont précieusement recommandés à la sévère surveillance des officiers et des sous-officiers.... La nourriture , le chauffage, l'entretien, la solde, sont longuement et sagement arrêtés dans ce règlement, qui est mtiet pour consoler les malheureux.
Ces enfans, cependant, sont nombreux dans l'armée, et méritent bien de fixer l'attention du législateur; car nos ï5o régimens contiennent environ 2,000 élèves soldats, qui / naissent, vivent et meurent sous les armes.
A dé&ut de réglemens paternels , quelques chefs de corps ont été assez éclairés, assez humains et assez généreux , pour s'occuper de ces jeunes infortunés; il serait à désirer qu'une
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mâiii plus puissante *vînt partout en ^aide aux enfans de troupe»
Us figurent, il est vrai , sur les manuels administratifs pour les allocations qui leur sont accordées; mais ^eur police, leur instruction, leur^br^^misatio», sont laissées au caprice de^ maîtres.
Dans tel régiment, les enfans de troupe sont misérablement vétus^ de restés d'uniformes; dans tel autre, les pîptrens lesdirigent à leur fantaisie; un corps les envoie à l'école, un autre les abandonne à l'oisiveté; ici, ils sont valets de cantine; là, ils mendient le drap ii^é dont ils se couvrent.
L'état, qui a voulu servir de père à ces enfans, ne leur acK eorde, par ses réglemens, ni droits, ai protection. Il eût été plus digne de les traiter en soldat&, Us n'éprouveraient pal les humiliations qui; faussent de bonnes natures, rendent insensibles à la honte ^ et détruisent trop souvent les deux grandes vertus militaires : la fi:anchise et la fierté.
J'ai observé lés en&ns de troupe, et je suis convaincu que malgré ces vêtemens délabrés, ces tournures vagabondes, ces paroles grossières , il y a chez eux de la douoeur et de l'intélli^nce, je dirai presque un orgueil froissé et prêt à se vengôr noblement.
Je prc^ose donc à la sagesse du législateur un projet d'organisation qui assurerait l'avenir des pauvres enfans militaires.
U est accordé maintenant aux enfans de troupe l'habillement tous les trois ans, une fourniture de lits militaires, le pain , le chaufifage, aa, centimes pour solde journalière, et 18 francs par an aux orphelins pour leur entretien : ceci est suffisant, à l'exception toutefois de l'habillement.
Jusqu'à sept ans, les parens recevraient ce qui est accordé aux enfans ; mais ils seraient responsables de la bonne tenue n. 18
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enveri les eomraiiiidaais de «HNnpal^ies cm d^èsc^adcif s ickeas lesquels comptent leurs fils. L'enfant serait présenté aux re^éi tneteuëllës des . Boddatfc ; crt; , si i son tirQiiafieaqL n'âait peéiit ed cflfdrey ii «ersâft liit n» paFeiiSvbiiJ^.Kt6iit»cdlnr^ «{t^ils tmiiehtitt tJM^ jogr,,cilfe:fMpètameioé4ûaBeiMtJo$ achats nécessaires. .-. .i/....
Ijea drpbfediiis ' en' liate i^ft tsébMeal él&vfisi pào 4cs fùasbbe^ ém niginéat dëjà htèMS^dç fiMotté^ qbi Muchehûcot /ttMKet Iw allocataons' ée^ ceê^ én^uisj et leur àùmàeaiàià, A&i sdlns^j .
A Fi^e de 9ef)« M»; toua C6d peèiu fidikto sbi»îteM<«>^ chez leà avoîens et dâM leaiojwÉ) ègbi^ éetaës* d^iipains
èm fenoimes et? rî^uiiia dam up loeirl :piitiei:£crvfipi;ii là Âir-
irëillmcîé de àem, otief^ dis dkâmbréei 1%; offiriec (p^ dt
fkmilte autafM qpe poi^ible) MrroiHettût; attëntitemcâit ton
M>tde éà èii eedtiiqes^ ils tàraétiiiëcit^ soitl lëurs^ piMteos^^ soit aux ordîtiaireë àt ti^oùpe^ iSiceiitiBieb^'poilDleuriMBae de. linge eioha^ossutfe^, 7 centimes; peut deniers de pokhe ils^ affutiieitt^ ceMimeè. ^ < ^
ILes eafflinS' seraient imMs A& Ifavpetsv vérifié» et «gnsés eômriie crâx d^ soldats .^ le: prix^de leur hainillensi^ él : des réparations serait inférieur à celui des hotnme»;^toiit:e^'qut àur»^ rapport àf teai* cwtrcftîeiii serait tarifé par^^tfonbeil d'advirinistràlâqnj ' i - i / :: i .'
L'ofBcier, les sous-ofBciers et les brigadiers de ofaaÉiIkiee^ Veilteraièût. à leur bonne tenue j tpà ^caôt sérioteii«eM éëlle dn régiment;
ïi'état geignerait déj^ lea id fraocsrapeeirdéi an^c obpho^ rrns,-(M> plutôt il dotin^raiD nn^' antne destii|atifiiK à cette faible sonnïné, et h consacrerait à l'achat dbJiVros:^ d'ëtilde et dfe prrx annuels*
Ces eiifen», atàsl ré^nûs et sni^voiHés, seraient ptiia faoi^
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lement étudies ; on Saurait vers quel but letir vie doit être dirigée , et l'on placerait plus tard le futur ouvrier aux ate^ liers et le futur officier aux écoles.
On pourrait enseigner auit enfans de troupe les principes de lecture 9 d'écriture^ de grammaire, d'arithmétique^ de géographie ) d'histoire moderne ^ de musique, de danse et d'escrime.
Il serait facile^ dan^une garnison^ de se mettre en f apport ^vee les directeurs de cours ihdustriels gratuits, qui ne refuseraient pa« auit enfans de tro^e des notions sur lé dessin linéaire.
Dans les villes oà se trouverait un gymnase, ils en sui« vraient les exercices.
L'été, ils recevraient des leçons de natation.
Conduits en ordre aut offices religieux , et dirigés par un prêtre de la ville , ils deviendraient chrétiens avant d'être soldats.
Les professeurs d'escrhne, de danse et de musique du corps, leur donneraient des leçons gratuite.
La grammaire, l'arithmétique, la géographie, etc. , leur seraient ens^eignées par les moniteurs des écoles régimen-» taires.
Cette instruction, qui n'occasionnerait aucun frais à l'état, aurait sur la moralité et sur la vie entière de^ jeunes eà&ns de troupe d'immenses résultats; ils apprendraient à devenir militaires ^t citoyens, tandis que le système dlmmoralUé adopté dans leur édmcation produit trop souvent de nôtauvaii soldats , et de plus mauvais citoyens encore.
Les divers exercices de cette petite ébole seraient réglés d'une manière uniforme : chaque travail aurait son jour et son heure , et il n'est pas jusqu'à k récréation collégienne dont je ne voudrais doter mes petits sbidats; cette recréa-
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tion, de trois . heures par jour, serait encore surTeillée attentivement , et les en&ns séparés des soldats^
A l'inspection générale, l'école dés enfans de troupe fixerait particulièrement Tattention du général; il. assisterait aux examens, distribuerait lui-même, les prix, et, en outre, une somme d'argent aux pareils des enfans les plus sages et les plus laborieux.
Le local destiné à servir d'école aux enfans serait tenu comme une chambrée de troupe, et inspecté chaque jour; il serait consigné aiix soldats et aux étrangers.
Aucun enfant ne pourrait sortir sans permission; Qequt ne serait accordé que les jeudis et dimanches, et encore devraient-ils être accompagnés de leurs pères ou de leurs mères. Les parens qui n'exerceraient pas sur leurs enfans une paternelle surveillance seraienjt privés du bodheur de les voir pendant un temps fixé.
Deux fois par semaine les enfans seraient conduits à la promenade ; on leur ferait voir de préférence les édifices, les jardins , les manufacttires et les établissemens remarquables^ et on ne laisserait pas échapper une occasion de développer leur intelligence et d'agrandir le cercle de leurs idées ; ils ' assisteraient à toutes les revues , et seraient placés à la gauche du régiment.
L'officier, les sous**ofBcîers et les chefs de ' chambrée , devraient être choisis paitni les hommes bien élevés , d'un caractère doux et d'une conduite éclairée; ils honoreraient leurs fonctions, et bientôt ces fonctions seraient honorées de tous.
Autrefois, dans le moyen âge, la plupart des seigneurs
s'enorgueillissaient de leur non-savoir, et le châtelain qui
maniait la lance aurait rougi de manier la plume. Cepen-
J dant, dès le temps de Louis XI, le préjugé contre les lettres
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n'était pas tellement répandu que Foulques, comte d'Anjou, ne dît au prince et à ses courtisans « qu'un roi non lettré et un âne couronné ne différaient en rien, a >
Cette imbécile croyance qui établissait une incompatibilité entre les travaux de l'esprit et les travaux du corps, est venue jusqu'à nous eu s'affaibUssant d'âge en âge ; — mais il l'esté encore dans les rangs de l'armée comme un vague souvenir de ce temps, où l'illettré, bardé de fer, faisait trembler le pauvre clerc riche de science.
Malheureusement pour le pays, ceux qui dirigent l'armée française sont plus qu'indifTérens pour les progrès; ils établissent fastueusement des écoles de sous-ofEciers et des écoles de soldats, mais ils ne viennent point s'enquérir si les progrès sont récompensés. Tous les militaires laborieux se découragent, parce que l'instruction' est plutôt un signe de proscription qu'un titre à l'avancement; alors les ignorans se prennent à rire , eux , que les maîtres honorent , et , tête levée, ils jettent aux studieux les épithètes de professeurs ou de savans.
C'est aux hommes éclaii-és de l'armée à faire justice de tant d'aveuglement ; c'est à eux à répéter que la plus noble de toutes les professions est celle de répandre les lumières, qui font l'homme meilleur et plus heureux.
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reitioDpeudsboue, aiec laquelle il pétrit l'iir dei funrniuïDn milhuimétcs.
E chapitre était achevé , — ■ l'antiquité , le moyen
I 3ge, la vieille monarchie et l'Empire, avaient
tour à tour fourni matière il de longs développe-
mens sar les modes de fourniture employés aux
diverses époques.
? Mais je me rappelai lont à coup un petit épl-
■ sodé de la vie de Voltaire, et je songeai qu'il
tiendrait parfaitement lieu de l'histoire des foumisseors.
Voltaire était à la campagne , et la société dans laquelle il se trouvait racontait des histoires de voleurs , — chacun avait la sienne plus on moins dramatique , plus ou moins ensanglantée ; — lorsque le tour de Voltaire lut venu, il raconta aussi la sienne, et dit: u 11 j avait
une fais un fermier général Ma foî , j'ai oublié le reste. »
Ledeiff , mon ami , qui avez ouvert ce Uvre en cet endroit pour y lire des histoires des fournisseurs, ne me quittez point; nous parleronad'autre chose, de halivernes , de justice ministérielle, de la pluie, «Inlieaii tanps ; — de la pluie, oui, cela vaAt mieux: c'est un sujet de eoiiv«nation qui ne coraprotnet point, et qui exige une bible dépense d'esprit , — parlons donc de la ptnie.
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DE LA PLUIE ET DES PARAPLUIES
I |)rcJDgé> naiiiblei ■ la imi
(HlFPOMATI.)
Nourri de* préceptes de Saj, de Malthus et de Smilh, initié aux secrets des économistes les plus célèbres , l'officier français voit à chaque instant ses théories administratives renversées par des causes puissantes qui choquent et brisent «f» projets les mieux arrêtés.
On vante tons les jmirs le Spartiate et son brouet noir , Aristide et sa pauvreté , Gincinnatus et son jardin : — tout cela est fort beau sans doate ; mais si le Spartiate )e plus frugal avait été en garnison k Tours qu à Saïunur , il nVpTSÎt p^ r^i^ster ^vf cb^rines d'une jolie soirée ou â'pa hqfi soofpt ; -r- ttî ^ avait dà prqmenpr des h^tn i ù Qoblç âunijt pu ^ condqfre t natuB , s'il avait vécu de nos joi sén^t içaaififi , e^ préfér<f M p tismp de s^ çhi^rn^.
Ces réflexion^, je les ^^s p^ ta^ c^çMpï d»a» piço pupl^u alnuvdi por ie^ \fm^ifu Afi pj^ie giù iqp fn^ppai^i^t de tputes pwts. Obl^ dç njiç.gli^spT If losg^f^ maiw»» fiWrict^pp^ ^^ flifx 4u WgP nwpea» fm w4wt dflil» la nw , je reçs^M «■*«» !m W>»P4 4e Dfff (i cfcflpeai' ^ •sptei* pphIw nwr mw «Hflles r«a» hnatâi w "isi , W
vait les toits let leqgpvltUTSF.
A»l«>ff 4» *qi gli*sfti«iît» CQipHW*!» twbWtiqH» «WWriiwpt.ie! pUfpluÏM de tputcp f^«e4 n\ d« tqi^tm ctHdmirs, I^e Im'ge panpluif! yertdela&millAiétomWBt ses longs bras; la ooqvet ptir^niti Uw» de la iflwq» ^qUM * ««x b&kbçi recourbai et discréti^ t ' l'aBtiqwc par^pluw de I4 ménagée , par^plme j^onâtrf , «nvvRKé » w mwp vui vieux drapeau tricolore; k mystique parspluft ^ [a df*(li(P . «p*er létologîque parapluie sans couleur , sans étofie et sans supports ; le parapluie égoïste et toumojont du jeune afiairé qui décbirc en courant le flasque parapluie du rentier , parapluie rouge racorni , recousu
et retourné Enfin ce n'était que parapluies qui laissaient en
passant tomber leurs froides larmes sur mon chapeau, et sur mon visage.
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Et pourquoi, m'éoriai^îe , Vof&çier u^aucaitHil pa^ un p4n44uie?
L'usage seul le condamne à brarer aotiemeut l'buiuidité de l'almor sphère ; car de réglemens je n'en sais pas un seul qui ait frappé de proscription le l^ger bouclier que le citadin suspend sur sa fête.
C'est donc à un usage , je dirais mieux à un préjugé , que Toffijoier aaeriie sa tenue et §a santé*... Eh quoi! nous pourrons préserver notre chaussure en la couvrant de socqu^l y de bons gants bien fcmrvés entretiendront une douce chaleur sur nos mains 9 un gilet de lain^ pressera mollement nptro taille , ua^ perruque ou un tonpei gatpnuera notre chef ^t le eonsolera de son veuvage , et nous ne pour* rons pas défendre pptre obap^i^ eontire IVage , nous le verrou» «e tordre et perdre à jam<)is «ei» «ontoitrs délicats , nos ép«ute|tes plUir ront , nos habits se PM^orofit â0U9 les moTSUDes. de la plnie ! m«iii| c'est plus qu'une barbarie 9 i^'^st un^ «ottUe l
Un petit bourgqois dont la défroqu? |out entière vaut à peine une vieille piiire d'épmilettes» se prom^^^iera gravement im^ 9^ âpm^ de taffetas 9 et nous qui traînons partout nelîQ anUHel rçf^^u, noa^ rougirions de nous abnter des ailes du parapluie ?
Ceci est un vieil hommage que l'aniQi^rpl'd^re guerrier rend aui^ coutumes décrépites d'une époque peu éloignée » où les formiQS esfiér rieures étaient en honneur 9 et il eat peu digne de la jeune France mir litaire 4e s'immoler ainsi aux préjugée tmditiponels.
Les officiers de l's^ncien régime avaient des parapluies et des tentes^ mais la guerre de la liberté fit disparaître les tentes , et dans pa jpp^ehe sur Kaker^LaiAtefi%f9 Ho«h^ fit jet^r an vent te? ^hris pas^ager^ dp
l'armée de la Moselle ; avec les tentes , frappées de ridiculç 9 dispar rurent les innocens parapluies. I4e parapluie» fils de la tente, f|it à son tour n^éprisé par Ip soldât , qui 9tiapba mie ]^ensép de $jbariti«s^ à l'acte le plus simple et le plos ipaliu*el , celui de se pré^eirvpr d'un mal.
Les officiprs angkis sont plus sa^ea que nous i \U pUc^nl en iEii^r ceau l'épée , le parasol et le paiMifilviia 9 et jaifiais u^i gend^Dian n? s'est avisé de mettre pn do^te le. ooilrage des^ $Qiw|>agn^u^ de W^liagton.
En ceoi soyons anglomanea, «rayons uQ^ mains de pa^i^l^ies, içt rappelpnsrrnotts que nous sommes eitojens perméal^ av^jat d'étf? soldats.
C'aai est fait de la France , s'écnera quelque vieua^ guf^ripr, c'en est fait de la France si les officiera adoptent le parapluie ! J'ai bivpua* que sans tentes , marché nu-téte sous le soleil brûlant à» TEsp^gne ,
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et dans les mnrats humides de la Hollande ^ el je suis revenu couvert de lauriers et de rhumatismes , — imitez-moi.
H^s ! nous ne pouvons vous imiter , ^orieux débris du grand empire ; ttÊSÀs si la patrie nous appelait , croyez-le bien , nous inettrîons nos riflards daus le fourreau, nous partirions nu-téie et sans tentes, et nous marcherions gatment du nord au midi , et de l'est à Tomest ; mais , puisque U Saînte-AUiance laisse quelque repos aux peuples , laisse^^nous nos parapluies.
D'ailleurs , il faut autant de courage à l'officier pour s'abriter d'un riflard au milieu de nos villes rieuses que pour se passer de la tente sur les champs dévastés de la guerre ; qu'^ a-tf-il , en efifet, de plus terrible que le ridicule? qudle arme en France peut lui être comparée? et quels sont les hommes assez forts pour le braver ?
Sachez-le bien, ces officiers couverts de parapluies ont une ame fbrie, et leur énergie , ils la déploieraient devant l'ennemi , le sabre à la mstki, comme ils la déploient ai^ix jeux des béats épiciers, sous l'étoffe ballonnée du riflard.
Le manteau sans doute est un meuble utile, mais son rèle principal est de combattre le froid, et s^il est employé contre la pluie,' ce ne doit être qu'en voyage ou daus de rares occasions; d'ailleurs le manteau est l'enuemi acharné de l'épaulette , il l'étreint d'une horrible manière, la contourne , la flétrit , et la brise tant et si bien, que la pauvrette ne saurait relever sa torsade échevelée ; et le plus grand inconvénient du manteau , c'est l'abandon dans lequel il laisse ce malheureux chapeau , l'ornement le plus apparent et le plus distinotif de l'officier.
On juge une femme à la seule inspection de ses gants et de sa chaussure , -^^ on juge l'officier à son chapeau, à sa coiffure; enfin le eomptable , l'officier de troupe , le joueur , l'amoureux , le bambocheur, l'instructeur, le piocheur, ont tous des chapeaux qui différent entre eux , de forme et de position. Le vulgaire ne saisit pas toujours les iutîmes rapports qui existent entre les courbes de ces coiffures , la direction des cornes ou des visières , etc., etc. ; mais l'odl exercé du soldat ne saurait s'y tromper ; et je sais bon nombre de profonds militaires qui diraient à l'officier : u Montre-moi ton chapeau , je tê dirai qui tu es. » L'Europe a-t-^le oublié le magique petit chapeau de l'Empereur ? l'Amérique ne nous a-t-elle pas envoyé ses bolivards , ses qui* rogas? l'Espagne n'a-t-elle pas lancé par-dessus les Pyrénées ses historiques coiffures ? et le bonnet multiforme de l'arlequin d'Italie , ce père moral des Mayeux et des Robert^Macaire, ne prouve-4-il pas que
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le cliopeau c'est l'homme ? Quelle désolation alors de sentir tomber sur son couvrcKïbef de larges gouttes de pluwî , de le voir s'afiaisser peu à peu, puis changer de caractère, et prendre en grima<çant de bizarres et ridicules poses ! Quand on est là exposé aux injures de la pluie , on est tenté de se réfugier sous le toit hospitalier de quelque riflard passager, et de se convier au voyage de quelque furtive grisette.
Les bordes les plus sauvages et le» sociétés lés plus civilisées n'oot jamais refusé à leurs guerriers le droit de se défendre contre les interne péries de l'air et des saisons ; dans le Nouveau-Monde, les Espagnols trouvèrent les Américains armés d'arcs, de flèches, et de parasols de peaux de bêtes , imités depuis par le solitaire Robinson. Les soldats romains armaient leur tête du casque de métal , et puis encore de morceaux de cuirs réunis pour former un couvert : et cette arme défensive, ils l'appelaient galea, Virgile, en parlant du laboureur macédonien qui trouvera un jour dans le champ de bataille de Philippes des javelots rongés par la rouille , ajoute que son râteau heurtera des
galeas :
Aut gravibus rastris galsas pulsabu inanes.
Les casques des Barbares qui renversèrent l'empire romain étaient surmontés de légers parapluies en formes d'ailes et de cornes.
Tous les peuples de l'antiquité allaient même plus loin, et non contens de se préserver de la pluie , ils entretenaient une douce moiteur sur les épaules et les oreilles , en mettant sous leurs casques des bonnets de laine ou de feutre , ou bien encore en matelassant d'épongés et de matières élastiques et molles l'intérieur de leur coîfliire.
Ne soyons donc pas plus Romains que les Romains , faisons comme les guerriers de la vieille république , qui savaient être soldats sur le champ de bataille , et citoyens au forum ; endossons la cuirasse devant l'ennemi ; mais au milieu de nos fêtes drapons-nous de l'ample robe de l'Athénien.
Le moyen âge, si chevaleresque, avait aussi ses ferremens de guerre, ses casques et ses cuirasses , mais il ne méprisait pas , dans les douceurs de la paix , le chaperon et la toque légère à la plume flottante , et le corselet de velours , et les nœuds ébouriffés , et la collerette transparente
Lorsquersonnait le clairon des combats, le chevalier dépouillait ses bons vêtemens de château , et c'était la main de sa mie qui l'armaît pour la guerre ; de ses blanches et délicates mains , la damoiselle
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eommehfoù à nouer «t lacer etguilletiet et coiimie*. Or, paAset eitmmmt patiemment le chevalier prmok en gré cette fai>eér( certes, il n'eût pSê tioulu avoir detf'à eu la victoire pour perdre tant de pri" famé de celle en laquelle il vivait du tout '.
GoMpitùoa dobc , coupifoDS contre les préjugés. Àdoptoos 1« païi^iiluie, tidoptoils-le siirtoul danf les grtndes villes de gu-Bima , â Metz , à Strasboui^ , à Ljon ; — que des m^iades de riGarda miliiMtbs drcùleiit deVailt leà- guerrier apafféa de rËm|tire , et si des qw^bets viciiBeat plewToir sur uOva , ouvrgns bob parapluies et sojons plulo«q>lies.
■ KemoH de dm Flotii de Grèce.
A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
(EpUini de Sininni.)
PREMIÈRE SÉANCE. — 4«3d*
Kvfts hononbles memtitm w pf^îjiiteDt eh le tem|M à lut tribune : ce «ont Heuiears A , ; , D, E t F, etc., elc. — Le président déaîptf: 3. , qni> le prennep a demanJé ta parote.
TocM, maigre, fioet et saDS décoratifs, B. prononc» ces paroles an miliea dn [4us md silence s K Notre glorienM amée , bon)»Tard inexpngnaUe de l'indépendance natianale et de la liberté , n'est pas snffiumnent appr^ci^ par le pB js ; — c'eit à nous, McMÎeim, reprétentan» de la France, 1 proclamer hantement que &•» roUab sooti de grands et utilei eiioyeaa , et qu'ils méritent bien de la Patrie. ( Aseentjinent marqué sur toos les bancs. )
u La Restauration a brisé le glaive de ta France en méconnansant 1a puissance An ce cMosm qn'en appeHe année....; nous ne faron» pas ainsi : représeDtans d'nne grande nation , nos mains sonderont les platbs de chacun de ses eoftnsi et ceux qui ont le pins sontlêrl seront snrhiut l'objet d* notre paBemeBe sollinlude. ( De toutes parts,
« Jusqu'à ce jour. Messieurs, on ignorait pour ainsi dire le nombre et ringéniense organisation des corps armés. -^ Nous étndierons consciencieusement le mécanisme de la société militaire , nous créerons une réserve puissante , nous aborderons franchement la question financière , et nous arracherons l'officier français à son existence précaire pour le placer dan^une sphère sinon de luxe du -moins de bienêtre.
a Et ce qui n'est pas moins important , Messieurs , nous assurerons par des lois étemelles le sort et l'indépendance des martyrs de l'honneur ; — car il ne Eftut plus qu'un ministre dispose en maître de nos fils , et fasse des soldats d'un peuple libre les seïdes d'un tjran. (Bravo, bravo!)
tt Oui , Messieurs , à la France nouvelle , il faut une alliée formidable , parce qu'une armée forte est l'expression de la stabilité et de la sécurité, et que la stabilité est la force des gouvememens comme la sécurité est celle des individus. (Bien , très bien ! )
tt Et nouy^mémes. Messieurs, c'est- à l'armée, à l'immortelle armée fi'ançaise que nous devrons désormais l'indépendance de nos délibération^; — n'oublions pas cette allégorique légende du xii® siècle : Le Gapitole est le lieu où s'assemblent les sénateurs et les consuls' romains pour gouverner la ville et le monde ; il est couvert de remparts élevés et solides où brillent les armes des soldats.
tt Les peuples les plus libres ont toujours protégé les armées : les États*Unis d'Amérique ont naguère augmenté leurs forces d'un tiers enviroi^, l'année de terre est aujourd'hui de 8,221 hommes et i5^<>Q oombattans miliciens*..., le budget de la guerre est de 68^^00)000 francs ; ces documens , je les ai puisés dans V Annuaire
américain , publication officielle^ »
L'orateur entre ici dans dé grands développemens pour pr<mvet que la guerre est une des nécessités de notre époque , et q^ nos soldats soQit l'avant-garde de la civilisatÎQn. Après un^g^ ppmpei^x de la propagande , de la guerre et des gueiîriers , l'orateur, dont la Voix est couverte. par les applaudissemens , examine de nouveau le sort des officiers et dit :
, « Je yfiÂ& , Messieurs , soodér une plaie dduJioureuae et p|*olbnde ; i^^ je vais parler des retraites militaires. (De toutes pafrts : Ëcoute:^» écoulez!) ; .
« La retraite , c'est trois ans de repos maladif, c'est une mort anticipée, une mort vivaUte qui permet de sentir qu'on n'exbte plus pour son prince et pour sa patrie ; qui condamne des âmes ardentes
au supplice de rinutiliié ^ qui dit au glaive défloré par la rouille .* Tu ne seras plus la terreur de F ennemi^; qui flétrît les souvenirs du passé, ôte à l'avenir toutes ses illusions , et ne laisse pas l'espoir de cette fin éclatante et glorieuse que Yillars , sur son lit de douleurs , enviait à l'heureux Berwick. — La retraite sera désormais une noble exis^ tence , et!es derniers jours de l'homme de guerre seront embellis par la munificence d'une patrie reconnaissante ; vous le voulez, Messieurs, le pays le veut aussi ; — à nos soldats désormais , le soleil réchauffant de la reconnaissance nationale... » (Oui, oui!)
Une voix du centre : « Les richesses ne suffisent pas , il faut des honneurs à nos guerriers. »
L'orateur, après avoir bu un verre d'eau sucrée , reprend ainsi : u Oui , Messieurs , il faut des honneurs à nos guerriers ; — car c'est en honorant les soldats que les républiques anciennes inspiraient le désir de mourir pour la patrie : des colonnes portaient le nom de tous ceux qui périrent à Marathon , et le Céramique reçut les ossemens des soldats tombés à Mantinée.
« Frédéric fit ériger des statues à ses généraux ; Abercrombj, firappé de mort sur les plages de l'Egjpte, eut un tombeau dans la basilique de Saint-Paul.
'.< Nos généraux, nos officiers, nos soldais, auront leurs statues, leurs tables d'airain, leurs monumens.... ils auront aussi ces distinctions honorifiques , £aibles marques de la gratitude des peuples.
u Nos couronnes de chêne , nos bracelets d'or, seront cette magique ' étoile , cette constellation de l'honneur, que mal à propos la Restauration prodiguait aux hommes de la cité.
« Ah , Messieurs ! c'est avec amertume que nous , bons Français , nous avons été témoins de la dégradation de la croix de la Légiond'Honneur ; — mais l'heure de la réhabilitation est arrivée , et la vertu seule , la Vertu guerrière surtout , recevra désormais de la patrie d'éclatantes distinctions.
« A l'avenir, plus d'injustices, pins d'ingratitude, plus de courtisans militaires ; car nous tous serons les mandataires de cette magnanime fraction du pays qu'on appelle armée. — * Nous en faisons le serment, Messieurs, — entre l'armée et la Chambre , c'est un pacte et une solidarité éternels. » (De toutes parts, oui , oui !.. )
(Les trépîgoemens d'adhésion nous empêchent d'entendre cette
' Lamarqae.
partie du discours de Forateur ; les phrases suivantes parviennent tontes brisëes à nos oreilles. . . )
« . ... Les veuves et les orphelins des militaires seront adoptés par la nation braves sous-officieirs qui sont Tame des corps récompensés retraites à vingt-cinq ans honneurs, indépendance
bien-être matériel liberté ordre publie. »> (De toutes parts,
bravo, bravo ! silence , silence ! écoutez ! )
Là sonnette du président fait taire l'explosion d'enthousiasme et d'amour militaire qui enflamme les députés.
L'orateur continue :
« Quelle ame pure et généreuse peut rester indifférente au sort de notre armée ? quel cœur français n'a bondi d'orgueil au récit des grandes choses de nos soldats ? Nous le savons tous , Messieurs , l'action la plus exorbitante des forces humaines, c'est le dévouement corpordi du militaire. Que de nobles caractères dans les rangs obscurs de notre milice! que d'hommes sublimes dans les postes les plus humbles ! . . . L'adversité et les douleurs ont développé l'énergie de nos simples officiers jiisciue dans les petits événemens de la vie ; eu- 8«ttte l'habitude qu'ils ont de conserver leur dignité d'homme en face de cet être moral que nous nommons la conscience , en a îak de véritables puritains.
« Et nos généraux , Messieurs , ne les voye:&-vous pas toujours accolés au géant du ^ècle .et graiuls auprès de la grandeur ? Hommes d'^état pour la plupart , législateurs profonds, savans jnrisconsukes, ils sont encore les premiers à cette tribune où leur voix stridente ooin^ mande pour ainsi dire la conviction '.
« Répudions, Messieurs, rendions à tout jamais, ces antiques préjugés qui séparaient l'homme d'épée de l'homme d'étude ; -^ allMM plus loin 9 et disons hautement que la guerre seule produit des hommes capables de conduire les niasses dans le chemin de la libéHé.
« Que ceci ne vous étonne pas , Messieurs ; l'histoire est là pour denaer à mes paroles la sanction de son irrécusable autorité.
« Je ne vous paiierai pas de Napoléon , de sa seienoe paroilDde et de son vaste génie....; mais César, mais Alexandre, ces Napoléon d'autrefois , ils furent savans aussi , législateurs aussi , biettûnteurs
de l'humanité comme tous les hommes de guerre, amk du peuple
' L'orateur fait sans doate allasion aax généraux Foy, Lamarque, Sébastianî, Dtmarçay, Gérard, Claustl, etc. , etc. {IVoie de l'Éditeur.)
et de la liberté coramo le« con<}uéri»ia > qui ^ rar la teire , ont mîssîom de reculer les bornes de la civilisation.
u Ce fut près de Mieza , sur les bords du Strjmon , dans un titu solitaire, qu'Arîstote donna au fils de Philippe la sévère éducation des soldats. Il lui fit parcourir tout le ctrclè des connaissances kumaines, composa pour lui un traité sur l'art de régner, lui fit lire V Iliade, le magnifique livre; lui apprit enfin la vertu et la guerre. Aussi , plus tard , le jeune Alexandre , dompteur de Bucéphale , dompta les Médares , vainquit à Ckéronée , enfonça le bataillon sacré des Thébains , vengea la mort de son père et donna aux Macédoniens une constitution libérale. Il fut beau dans l'isthme de Corinthe , alors que tous les députés de la Grèce réunis le reconnurent pour chef ; il fut plus grand encore après la bataille d'Issus , dans les montagnes de la Cilicie , relevant vertueusemaat la femme et les filles de Darius , qui 9 belles de larmes et entourées du luxe asiaticjtie , tombaient aux pieds de leur vainqueur. Ah , Messieurs ! moi , homme de paix et d'étude , je le proclame , la guerre seule produit des hommes vraiment grands.
« Et César, Messieurs , admirez-le , jeune encore , fnjant Rome et ses délices , traversant les mers pour aller auprès d'Apollonius apprendre • l'éloquence du barreau , et parcourant le Sabinum et la Bithynie pour étudier les moeurs et les besoins des peuples»
Doué d'un esprit vif et pénétrant , d'une force de mémoire peu commune et d'une riche imagination , il eût été un célèbre orateur, un historien remarquable , un jurisconsulte profond , un homme d'état sans doute ; — la guerre en fit un génie , un fondateur d'empire , parce que la guerre seule donne à l'homme cet immense pouvoir qui assemble au pouvoir de la divinité.
« Des victoires de César, je ne tous en parlerai pas ; — mais permettez-ny>i de vous rappeler qu'après avoir triomphé des Gaules , de l'Egypte , de Pharnace et de Juba , il se montra l'ami des arts , des sciences et de la liberté.
« Du théâtre, qu'il fit merveilleux, il porta ses regards sur l'administration , réforma les lois , appela à Rome les savans étrangers , et entreprit de corriger le calendrier, sur lequel il y avait une erreur de soixante-sept jours. De sa main qui maniait le fer, il écrivit des pages sur l'astronomie , et ouvrit la route que Ptolémée suivit après lui ; il burina pour la postérité ses immortels Commentaires, éleva des monumens , forma une bibliothèque publique , jeta les élémens d un droit civil , dressa la carte de l'Empire , creusa l'embouchure du Tibre pour
y former un port , detsécba les marais Pontîns , rongea l'isthme de Gorinthe pour réunir la mer Egée à la mer Ionienne, et releva les ruines de GartJiage pour effacer juscpi'aux derniers souvenirs de la vengeance de Rome.
« liégislateurs , n'oublions pas que César tripla le nombre des sénateurs , ces représentans du peuple comme nous le sommes nousmêmes.... ; n'oublions pas qu'un jour aux jeux publics il repoussa avec indignation le diadème cpie le flatteur Marc-Antoine lui présentait , le sourire sur les lèvres ; — c'était trop peu pour César qu'un vain titre de roi !
« Cbercbez dans l'histoire , Messieurs , cherchez des hommes semblables à Alexandre , à César et à Napoléon , et dites-moi si la pair les a formés , si la tribune aux harangues a modelé leur ame , si l'industrie a développé leur intelligence , si le commerce ou l'agriculture
ont élargi leur front Mais c'est eu vain que vous chercheriez; —
la guerre , la guerre seule produit ces cœurs incommensurables , ces législateurs grands comme le monde.
« Honneur donc aux guerriers! — aux guerriers, protection!.... ( Bravo ! iMravo ! )
M La France nouvelle , la France de juillet , saisit d'une main la balance de la Justice , et de l'autre le glaive des combats ; •— force et vertu seront désormais les mots sacrés de notre belle patrie. » (Applaudissemens.)
L'orateur descend de la tribune au milieu d'un murmure général d'approbation , tant les sympathies de la Chambre sont acquises à l'armée.
M. D***, humble commerçant , non décoré , s'empare vivement de la parole ; ses premières phrases ne peuvent être entendues , tous les députés faisant en même temps l'éloge de la grande , belle , sage , admirable , patriotique , savante , courageuse , magnanijpe armée française : — enfin la voix de l'honorable M. D*** domine les cent et un discours de l'assemblée , émue jusqu'aux larmes.
« f . Je n'ai pas besoin de vous rappeler
cette grande époque , Messieurs ; mais , par nos bienÊûts ,. je devrais dire par notre justice , nous ferons oublier le passé aux s(4dats de la France.
u Notre armée parlementaire n'enviera plus les beaux jours de l'armée impériale , et nos décrets à l'avenir seront calqués sur ceux du gra|id Napoléon , le lendemain de la bataille d'Austerlitz.
u Voici ce que le géant disait à ses compagnons : « Les veuves des
généraux morts à la bataille d'Austeriitz jouiront d'uue pension de 6,000 francs leur vie durant ; les veuves des colonels et des majors^ d'une pension de 2,400 fr. ; les veuves des capitaines , d'une pension de I ^00 fr. ; les veuves des lieutenans et des sous-lieutenans , d'une pension de 800 £r. ; les veuves des soldats , d'une pension de aoo fr.
« Nous adoptons tous les enfans des généraux y officiers et soldats français morts à la bataille d'Austerlitz.
« Ils seront tous entretenus et élevés à nos frais ; les garçons , dans notre palais impérial de Rambouillet , et les filles , dans notre palais impérial de Saint-Germain ; les garçons seront ensuite placés et les filles mariées par nous.
u Indépendamment de leurs noms de baptême et de famille, ils auront le droit d'y joindre celui de Napoléon. »
u L'Empereur avait apprécié l'importance d'une armée , et il savait qu'un boulet de canon pèse plus que le discours le plus logique. Imitons le législateur guerrier qui planait de toute sa vaste tête sur l'élite de l'humanité ; — rappelons-nous l'histoire de toutes les guerres qui ont ensanglanté le monde , et , pour être libres , tirons du fourreau la grande épée française.
M Soyons généreux dans les moyens matériels que sollicitera le ministère de la guerre , et n'imitons pas le Directoire , qui ne vivait qu'au hasard.
« Puisque cette époque d'anarchie gouvernementale se réveille dans mes souvenirs , permettez-moi de m'y arrêter un instant.
« Sous le Directoire , Messieurs , les intérêts étaient en souffrance , et chacun aspirait au rétablissement de l'ordre , que l'émeute troublait sans cesse ; un système de liberté mal entendue entretenait les masses dans une fermentation continuelle : le premier magistrat comprit alors que la liberté vraie était inséparable d'un pouvoir, et d'un pouvoir fort et durable. ^
u Ce fut l'armée qui sauva la France de l'anarchie. Je ne vous parlerai pas de conquêtes, c'est une ivresse dissipée à tout jamais ; — cependant , si nos voisins voulaient entraver notre commerce , jetons-leur nos soldats à la tête ; que les échos des Alpes et des Pyrénées retentissent de nos cris de victoire ! — Allons revoir l'Italie , théâtre de nos premiers combats ! Que nos grenadiers , de la cime du mont Saint- Bernard , déroulent les flammes tricolores de leurs drapeaux , et que les peuples viennent s'abriter sous l'auréole de la liberté !
« L'Empereur Ta dit , Messieurs , il n'y a plus qu'un secret pour
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mener le monde , -^ c'est d'^re fort ,'*-^ parce qull n'y n dan» la force ni erreur ni déception : c'est le vrai mis à bu.
A Ah ! iktïB armée , nous sentirons bientôt la faiblesse de notre position, la fragilité dé notre édifice social: -^ san$ armée, nous ne sérotis jamais les législateurs du monde , les maîtres du commerce des nations. (De toutes parts : C'est vrai. )
u Je vous en supplie , Messieurs , ne vous laissez pas dominer par de mesquines considérations d'économie; embrassez l'ensemble des choses militaires , pénétrezMin tous les mystères , jugez , apprêtiez , déterminez toutes les position^ ^ et balancez aVec impartialité l'im^ mense résultat du bîen*^tre que nous donnera une armée fortement organisée.
« Jamais les événemens politiques qui , depuis trente ans , ont agité l'Europe n'ont dû inspirer des craintes plus profondes que notre situation actuelle. Au nom du pays, au nom du commerce, au nom de la liberté , faites l'armée colossalement redoutable : c'est la civiUsatiou face à ùice avec la barbarie , la liberté face à fisice avec l'esclavage qui vous le demande par ma voix. >» ( Bravo î bravo ! )
Après quelques instans de silence , l'orateur reprend ainsi :
« Je n'ajouterai que quelques mots , Messieurs , car vos momens sont précieux.
u II n'est point dans cette enceinte un seid homme qui ne comprenne l'importance matérielle d'une armée.
« Je ne considérerai l'armée que comme puissance morale.
« Notre devoir, notre intérêt même nous commande de protéger le développement des grandes pensées , parce que les grandes pensées produisent les grandes actions.
« Les idées cjievale^sques s'en vont , le positif les remplace. Les cceurs se dessèchent, les âmes se replient sur elles-mêmes, et la main de cuivre de l'intérêt vient salir tous les actes privés et tous les actes publics.
« A la vertu qui déserte la viUe donilons asile dans le camp , et conservons en France le langage de l'honneur.
u II est une langue que nous ne parlons plus ; c'est la langue des chevaUers. Nous ne savons plus dire : Tout est perdu fors r honneur; nous balbutions : Toujours au chemin de la gloire; nous tremblons en répétant : Si j'avance y suif^e^nloi; si je recule, tuez^moi; si je meurs f vengez^moi ; notre bouche prononce à peine et notre cœur dément : Fais ce que dois, adf^ienne que pourra. — Ce sont de» soldats , Mes-
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sieurs ^ qjiM ont dit cela , et tout Cicii^n , et tout Màrabeau, ne Yaleot pas ees quelques paroles.
Défeodez^vous , Messieurs ^ ie coupables soupqous , ne rayet plus dans les cbefs de notre armée une aFtsIooratie puissraie , n'y Toyei plus un pottvoiv envahisftitfit.
M L'aristocratie puissante , le i^oovoir en/vahtssast , il est à tos por4«8, H se ^isse sur ees bancs ^ il jette tes jeux sur les marcbes du trône , — « c'est la finance.
tt Tous les étaits deviepnent tour à tour la praîe des financiers. Sous le vain prétexte d^neourager le luxe et les arts y ils fondent les pri-* viléges^ de la rieb^^sse. iCaebant d'abord leur ambition , as ne prennent que le titre de citoyens utiles , et comme le travail et la vie de la masse dépend de leur vouloir , la ma sac obék stupidement k leur impulsion. I Après avoir échangé leur or contre les bras du pauvre , ils prétest aux
rois , et , de conseillers financiers , ils demnnent bientôt conseillers politiques. Maîtres du pouvoir, ils établissent l'aristocratie financière , la plus insupportable de toutes les aristocraties ; car elle n'a ni les religieux souvenirs des ancêtres , ni l'éclat éblouissant de la gloire.
K Les hommes à argent sont pour le pays ce que l'insecte est pour la plante; ils pompent ses sucs, dissèquent ses rameaux, brisent ses , feuilles , dévoreat ses fruits et détruisent ses racines.
« La mort, selon les sauvages, dit Chateaubriand, est une grande femme fort belle à laquelle il ne manque cpie le cœur. » - « L'aristocratie financière est semblable à la mort , elle est sans cœur . M La république des États-'Unis eHe-mème , malgré la vigueur de son président, ennemi implacable de la féodalité de comptoir, la république des États->Unis verifa toutes ses vertus étoufiées par la corruption des faon mes de finance ; si le chef a d'austères vertus , ils l'accuseront d'aspiier au despotisme militaire , et le président succombera sous le poids de cette absurde accusation . Il aura beau répéter au peuple qu'il n'a point une armée formidable , €t que ses soldats sont des citoyens armés pour l'indépendance du pays , sa voix sera couverte par le bmit de leur argent. Et si la constitution américaine périt, rappelez-vous , Messieurs , que ce sera de la main des financiers. L'or- ^ pmil r rqpulence , l'égoïsme et la vénalité , jetteront un manteau d'or
sur Tautel de la libeité.
<c A l'ennemi qui est à nos portes , armé de baïonnettes , opposons ime armée vigoorease, — à l'aristocratie d'argent qui est dans nos fnurs , l'immoralité sur la fiice, opposons encore l'armée, cette aristocratie de l'heoneur. » (BraviOproiongés*)
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u Ayons , Messieurs , une armée fortement organisée , protégeopsla y et jurons de la conserver toujours ! (Longs applaudtssemens.)
u Je me tais , Messieurs , car je ne vois autour de moi que des amis dévoués de l'armée , et mes paroles seraient inutiles. Permettez-moi , toutefois , de vous redire ces phrases d'un orateur militaire , de Foy, dont cette tribune sera veuve long-temps.
« Pendant un quart de siècle, dîsait-41 en 1 8 19, presque tous nos citoyens ont été soldats ; depuis la paix , nos soldats sont redevenus citoyens. Souvenirs, sentimens , espérances, tout fut, tout est resté commun entre la masse du peuple et notre vieille armée. Aussi les paroles qui s'élèvent de cette tribune pour consoler de nobles misères , sont-eUes recueillies avec avidité jusque dans les moindres hameaux. Il y a de l'écho en France quand on prononce ici les noms d'honneur et de patrie. »
( Applaudissemens prolongés, bravo de toutes parts.) >
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(^goifime.)
M. B***,gros, gras, procureur général , commandeur de la Légiond'Honneur, président du comité de **% etc., etc...., monte à la tribune.
«( L'esprit de révolte est abattu , Messieurs ; les désordres ont cessé : nous n'avons,, par conséquent, rien à craindre désormais, et nous pouvons , sans inconvénient , travailler à l'établissement définitif d'un système que tous les bons citoyens appellent de leurs, voeux.
u C'est à la France à donner la première un gage de ses intentions pacifiques ; ce gage , c'est le désarmement.
<t L'armée est un luxe inutile , et notre brave garde nationale la rem^ placera sous tous les rapports.
u II est passé à jamais ce temps où la stupide force brutale renversait tout devant elle ; l'épée a fait son temps , et le siècle de la tribune commence.
u Arrière , bourreaux empanachés , conquérans aux bras rouges de sang ; arrière , hordes barbares qui ne marchez que la torche et le fer à la main; arrière, esclaves d'Attila, de Tamerkn et de Napoléon >
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terrasÂéurs de paiplés , fléaux de rhumanité ; arriére pour toujours , lé nœnde me Teut plus de vous !
<< Désormais y pour cliaifip de bataille , nous aurons le ForuâiP ; pour conseil de guerre , le Prétoâre y et pour soldats , nos cliens , — le panache blanc de Henri lY ne guidera plus de cruels combattans; mais nos toques noires, ces couronnes de la justice , rallieront les veuTcs et les orpbelins, et les consoleront de leurs douleurs.
« C'est unebelle mission que celle de l'avocat , Messieurs ; c'estun sacerdoce moral , sacerdoce antique comme la société humaine.
<t Dans Rome républicaine , l'avocat était le patron des citoyens ; il marchait entouré de sa nombreuse clientelle , et le tribun militaire s'arrêtait et se courbait devant lui. *
K Jadis , en France , c'était la voix des avocats qui , tonnant au sein des parlemens , £usait trembler les chevaliers sous leurs cuirasses de fer et les rois sur leurs trdnes d'or.
« A l'époque de notre première révolution , lorsque la place publique devint le tumultueux écho des passions populaires , lorsque la noblesse et le clergé fuyaient aux frontières , lorsque les soldats se cachaient sous les drapeaux, — - les Girondins, ces^ immortels avocats, chantaient l'hymne de la liberté sur le tombereau de mort , et portaient leurs jeunes têtes sur l'écha&ud.
u Et lorsque, le peuple se réveilla de sa léthai^e de trente ans aux journées. de juillet, ce furent nos bras^ qui secouèrent son corps , nos acc^is qui firappèrent ses oreilles, et notre exemple qui le guida. Le CMrbonarisme , ce réseau mystérieux hérissé de poignards italiens , c'est nous qui le jetions sur les trônes ; car c'était une guerre à mort avetf la Restauration. Aussi rien ne nous a coûté ; partout nous avons semé la inéfiance , — journaux , collèges électoraux , circulaires , salons 9 cafés , voyages , sociétés secrètes , plaidoiries , tout a résonné de nos plaintes et de nos menaces* Nous avons Kmé la chaîne que traînait le peuple, et cette chaîne, nous l'avons réduite en poussière. A nous! avocats, à nous l'honneur d'avoir rendu la liberté à la France'; — aussi la France s'est-elle jetée dans nos bras.
N Qu'on ne vienne donc plus nous parler d'armées et de soldats ; les armées s'improvisent , — les soldats sortent de terre quand le tribun £rappe du pied.
tt Répétons ces paroles de M. Dupin , qui résument à elles seules la question militaire : h II est sans exemple qu'une nation levée en masse ait été réduite par une armée régulière ; c'est l'armement des volontaires qui libéra la Hdilande du joug des Espagnols , qui libéra
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la Suisse du joug des Autrichiens , qui libéra les ElAts<^UDis d'Amérique du joug des Anglais ; enfin qui libéra la République âfaneaise àa }oug dont la menaient tous le^ |>otetitats de TEurope.
u Nous n'avons donc plus besoin d'amées, le sol français produit des baïonnettes intelligentes.
M On a par^ des conjquéraiis I -— Et qu'est-ce donc qu'un con^ quérant !
M Qu'est-ce que César? qu'est--ce qu'Alexandre? qu'est-ce que Napoléon ? — <- I^es soldats heureux , qui n'auraient pu résister au ehoe de ht tribune , qui auraient pâU devant une assemblée délibérante , tremblé à la voix d'un avpeat ; — oui , Messieurs , tremblé devant vous A devant moi. — Ne vous souvient-il f^s de brumaire , des Gnq-CeDts- et des Anciens? Avez-vous miblié la scène imposante et terrible qui eut lieu lorsque le dictateur fut stigmatisé par rassemblée ? -«- Et l'expiation de Sainte-Hélène , par qui £ut-elle ordonnée ? — par des honMnea de tribune , Messieurs. Oui , ce colosse contre lequel les peuples , les rois et les armées venaient se briser ; contre lequd les élémens «t le poison , étaient impuissans , — il tomba au souffle harmonieux de la l^rase. Ah ! certes , c'est une grande et noble mission que celle de l'avocat !
« El le César de Rome^ quelle mensongère auréole vient donc l'eurtourer ? Lui qui , à peine dans la vie , criblé de dettes y fujait chez^ les Sabins les recors et la prison ; •-- qui , plus tard , vil dénonciateur de Dolabella, eut la honte de voir absoudre l'homme cousulaire ^u'il cherchait à déshonorer , — qui conspirait avec Catilina, — «* con-* mettait d'horribles exactions en Galicie et en Lusitanie , ^- démoralisait le peuple ^^omain avec l'argent des Gaulois^— r- se relatait a Ravenne contre sa patrie , — soupiriiit lâchement en £gjpte aux pieds de Cléopâtre , — se prostituait lui-même au roi Nicomède , — cor* rompait avec le trésor public les femmes de ses amis, les Postumia SulpitiuSf Lcdlia Gabinius, Tertulla Crassus, Mucia Pcnaapée et Set^ vilia , mère de Buitus , cet immortel parricide. — Ah , Messieurs ! dé* chirons le voile dont la flatterie des historiens a couvert cet homme , ce concussionnaire , ce héros de l'adultère ^ qui tomba comme il devait tomber, sous le fer des avocats.
u Et le macédonien Alexandre ! c'est bien pis encore r*-^ intempérant et débauché , il assassinait ses propres capitaines au milieu des oi^ies , — incendiait le temple de Persépolis pour illuminer les caresses de sa courtisane Thaib , — > empoisonnait son vieux camarade ^ son fidèle Parménion ; — aux mânes d'Ëphestion , immolait la nation entâéce an
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Goâséens , horr&le bëeatombe , digne de ces kommes de sang qu'on appelle sçldaU,»..»
(t Mais je m'arrête , Messieurs t taot de forfaits révoltait tos âmes philanthropiques , et }e dois reposer yos yeux et consoler yos cœurs.
« Venez , hommes de paix et d'étude y protecteurs de l'humanité , prêtres de la justiee ; Tenez , avocats à la puissante toîx; venez, la parole renaît où le glaive finit.
t< Salut à Démosthène , vieil avocat , philosophe comme Platon , plus éloquent que Gallistrate Salut à l'athénien Démosthène, l'adversaire de Philippe. De son patriotisme il enflammait un peuple énervé, et les échos de la place publique répétaient se& cris de liberté : la' profondeur des ressources de l'homme d'état sauvait la République expirante , et Jes plains de Chéronée le voyaient , l'épée à la main, combattre le tyran de sa patrie.
« S'il prit la fuite , lui dont l'éloquence était si persuasive , c'est qu^il courait prononcer loin du champ de bataille l'oraison funèbre des Grecs qui Avaient péri dans l'action.
« Le sénat lui vota une couronne d'or , car le discours fut admirable.
« Appelé à prononcer une harangue devant* le roi de Macédoine, contre leqi;iel il avait si souvent épuisé les foudres de son éloquence , il s'émut, s'égara, et perdit le fil de son discours.
n Ses ennemis , alors , l'accusèrent de lâcheté , — non , Messieurs, l'avocat ne connaît point la peur, mais l'indignation crispe parfois son larynx , l'amour de la liberté raidit ses lèvres et paralyse sa langue mobile.
« On dît aussi que Démosthène vendit sa parole , et Plutarque va jusqu'il parler de 3, 000 drachmes qu'il reçut : c'est encore une calomnie qui n'a pas besoin de réfutation. Démosthène, comme tous les avo» cats , était insensible à l'or, ainsi qu'à la faveur populaire , et jamais il ne sacrifia la conscience et le devoir. Presque seul il résista aux tyrans d'Athènes , aux séductions des rois , et son nom d'orateur parviendra aux races fotures , plus beau que les noms des conquérans Philippe «t Alexandre.
« Le premier homme de l'antiquité, n'est-ce pas l'avocat Cicéron, Messieurs , lui dont le nom est devenu proverbial . Il fut orateur à la tribune et guerrier sur le champ de bataille ; l'étude des lots et de la philosophie ne l'empêcha point de combattre sous le consul Pompeius Strabon dans la guerre marsique , et plus tard comme volontaire sous Sylla ; puis il voyagea en Grèce et en Asie , et revint à
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Rûme chargé de trésors d'intelligence. Qaesteur en Sicile , où il se montra si habile administrateur, il découvrit le tombeau d'Arcbimède, vengea la justice et la b'berté en terrassant Verres , sauva Rome des complices de Catilina , et le peuple lui décerna le titre de sauteur de la pallie,
M On a menti en disant que César reçut souvent les flatteries de Cicéron. — L'orateur, il est vrai, pensait d'abord qu'il valait mieux mettre le pouvoir aux mains du génie que de supporter le spectacle de vaniteuses prétentions ; il se rapprocha donc de César et lui dédia un poëme ; mais l'avocat souriait à César pour mieux servir Pompée. — C'est une merveilleuse méthode , Messieurs ; gardons-nous de la laisser tomber en désuétude.
« Après avoir combattu César, Cicéron vainquit Antoine dans le Forum et eut les honneurs d'un triomphe populaire 3 mais il Mlait à cette
Home lâche et corrompue des spadassins et non plus des orateurs
Aussi , la tête de Cicéron fut-elle clouée sur la tribune aux harangues entre les deux mains mutilées du grand homme, et la femme d'Au-* toine perça avec une aiguille la langue du martjr de l'éloquence.
u Tel est. Messieurs, le sort qui nous attend , nous, courageux orga-^ nés d'un peuple ingrat.
u Qu'ils viennent donc , les guerriers, nous parler des fatigues de leur vie et de leur mort affreuse ; qu'ils viennent nous parler des services rendus à la patrie et à la liberté , — tout cela n'est rien 9 en comparaison des travaux , de la vie et d^ 1^ niort des avocats.
« Celui-ci mourait dans sa litière aux conâns de l'Italie , et celui-là venait s'asseoir et mourir aussi sur la rive africaine , dans la cité d'Utique. Il était avocat aussi , ce sublime Caton, qui ne pouvant survivre à la liberté , ensevelie dans les plaines de Pharsale , se jeta sur un lit, lut la mort de Socrate dans Platon ^ et saisit une épée.
«( A la clarté d'une aurore pure et radieuse , ses regards aperçurent au loin la flotte de César : « Les tyrans passent vite , » dit-il, — puis sa tète tomba sur sa poitrine , et il mourut.
« Voilà des hommes > Messieurs , •— et devant ces hommes passent inaperçues les religions du -glaive , les races militaires , les conquérans et les soldats stupides et muets.
« Cependant il en faut des soldats , me direz vous ; c*est un mal nécessaire , — oh ! non , Messieurs , il ne fiiut point de bourreaux
permanens Si l'ennemi s'avance vers nos finontières , nous paoie-
roas , et U sera écrasé des foudres de notre éloquence.
« Mais l'ennemi ne viendra plus ; Il connaît la puissance de nos paro-
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les, et ce qu'il craint surtout , c'est notre cri de liberté au milieu de ses colonnes ; ^— désormais l'ombre de la baïonnette ne doit plus se des^ ^ner sur l'enceinte du temple des lois.
H Un jour, Messieurs,-»— c'était, je crois, le 23 juin 1 789, Louis XVI avait Élit cerner l'Assemblée nationale par la force armée, et commandé aux états de se diviser et de se retirer sur-le-champ. Les Députés des communes restèrent à leurs places, silencieux et immobiles, et Mirabeau , secouant sa crinière comme le roi des forêts , s'éleva sur une banquette et dit les mots que ces échos devraient répéter à ceux qui demandent sans cesse des soldats ;
<c Les présens du despotisme sont toujours dangereux... Quoi ! l'appareil des armes , la violation du temple national pour vous commander d'être heureux ! La liberté de nos. délibérations est enchaînée, une force militaire nous environne ! où sont donc les ennemis de la nation? Catilina est-il à nos portes? »
M. D^^^, receveur général, millionnaire, grand <^Bcier de la Légiond'Honneur, chevalier de l'ordre de Léopold de Belgique , officier de l'ordre d'Olfaon de Grèce, etc. , etc. , succède à l'ex-avocat, et dit :
« Il ne s'agit plus , Messieurs , de jeter des millions aux bras impro^ ductifs de nos soldats » le peuple soufire et notre devoir est de le sou* lager.
« Ce sont , à cette tribune , de continuelles demandes , d'étemeUcs plaintes , de lamentables prières en faveur de l'armée ; hier, c'étaient les retraites , aujourd'hui la solde , demain les veuves et les orphelins.
<c Les retraites , — je les trouve plus que suffisantes , et d'ailleurs l'ordre et l'économie des individus doivent les augmenter ; puis , je vous le demande , est-ce à l'homme infirme et mourant que l'or est nécessaire ? Le silence lui vaut mieux que la £oule et le bruit , et dans la solitude des champs , il e^ faut que peu de biens pour trouver le bonheur. Quant à la solde , elle doit suffire aux besoins , puisqu'eUe fournit au superflu de la yie. Ne vojez-vous pas , chaque jour, l'uni*forme brillant de nos officiers glisser joyeusement dans nos fêtes? Ne les voyei-vovis pas encadrer les loges de nos théâtres , traverser insolemment nos villes sur de fougueux coursiers ? La solde est une vé— ritable richesse, c'est moi qui vous le dis. Quant aux veuves des militaires , je ne sais vraiment quels droits elles prétendent avoir à notre sollicitude ? Pourquoi tous les défunts du royaume ne nous dépêchentils pas leurs inconsolables moitiés? împrévoyans par-dessus tout, les
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officiers passent leur jeunesse à escompter la vie; ils captivent la' jeune fille, Fépousent sans songer au lendemain; vont, viennent en &i-
sant voltiger dots^ voiles et ceintures Et quand la vieillesse les
saisit de ses mains décharnées, met sous leurs jeux une fourmilière d'en&ns , ils ont du repentir au cœur, puis ils meurent , puis cette jeune fille d'autrefi>is , malheureuse veuve aujourdliui , pousse devant
die ses petits orphelins et vient frappei* à votre porte Et vous,
hommes bons et généreux , vous jetez à ces soldats , à ces femmes , à ces enfiins , l'or du contribuable , de ce pauvre acteur patenté qui nous envoie ici pour défendre ses intérêts pécuniaires.
M L'armée est désormais inutile , — il faut la tuer , nous y sommes tous décidés ; mais , chirurgiens habiles , ne la tuons pas d^un coup de massue, qui peut-être aurait du retentissement sur cette 'tête d'airain ; tw>ns-la petit à petit , à coups de lancette , en épuisant le sang goutte à goutte. Et d'abord moins de retraites , moins de solde , moins de veuves et d'orphelins. Puis après, moins de bataillons et d'escadrons, enfin moins de compagnies et moins d'officiers ; et, pour en finir, plus d'armée : ce sera nne immense économie , un monceau d'or à jeter dans le commerce.
«Le commerce!.... à ce mot seul je sens mon coeur se dilater. L'Hermès des Grecs , le Mercurius des Latins , m'apparaissent avec leur poétisme mythologique ; car le commerce est poétique , Messieurs , très poétique : les négocians et les plus humbles épiciers scmt des poètes inconnus, harmonies ignorées du vulgaire.
Par les nœuds da commerce unissez Taolyers,
a dit le vieux Delille.
^ « Un autre a écrit ces lignes :
Et bientôt en son cours le commerce agrandi , De rëtoile dn If ord anx bornes da midi Épandiant les tributs de son arae lécimde , Courut , en fleuve dVr» dans les reines du «soude*
Et le suave M illevoye s'est élevé jusqu'à nous en peignant le commerce :
Le commerce bientôt , rapproehavjt Um distanots. De l'un à Tautre pôle étend ses bras inuneiises; Du fertile Témeu recueille le nectar, L*étincelant tribut des eaux dn Malabar, De Chypre et de If axos la liq[near parfumée. Et la pourpre de Tyr et Tenceas dldnmëe ;
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Le niHlire de Parot , les tissus d'Is|Mibfto , Sous leur poids précieux font gémir F Océan ; Le rubis que T Aurore avec amour étale, Quitte pour TOccident la rire orientale ; Et le Japon , du creux de ses rochers lointains , De son kixe fragile enrieltit nos festins ; lyoïMlentea cite» s'Aèrent et flenrisaent, La raison s'agrandit et les mcenrs se polissent.
« Le commeive est aussi vieux que le monde. Messieurs ; plus vieux (fae les armées, qui ne fîirest instituées que pour protéger l'échange réciproque des marchandises.
n MoB honoraUe coUégue vous a parlé de la puissance de l'antiquité et de la noblesse du barreau. **- Je pourrais , à mon tour, invoquer de nobles souvenirs en faveur du commerce ; je pourrais dire son importance à toutes les époques, et je pourrais même ajouter que l'avocat ne fut , dans l'origine , qu'un agent changé de discuter les points difiiciles des transactions commerciales. Ainsi ie soldat veilkit , l'avecat parlait , et le négociant dominait.
« Quelques éodiiers ont prétendu que les Romains méprisaient le commerce , et laissaient l'exercice de cette profession aux esclaves et aux affranchis ; ils ont ajouté que les Francs , après la conquête des Gaules , abandonnèrent aux serfs ^ute espèce de négoce. ^— C'est uâe erreur, Messieurs; les peuples anciens étaient essentieUement eommerçans : Carthage exploitait la Sardaigne et la Sicile ; Rome puisait à pleines mains en Espagne , à Messine et à Liljbée ; après Zama, les vaisseaux de la République sillonnaient la Méditerranée, tandis que Babjlone et Memphis laissaient tomber dans la capitale du monde des pluies de mjrrhe , d'ivoire , de perles et de baume. Marseille , notre vieille marchande , est plus noble , ma foi , que Metz la guenrière et que Toulouse la poétique ; oui , certes , ib étaient praspères, sages et industrieux, ees bons Phocéens, ancêtres de la boutique, dont la race, séquestrée jadis à Narbonne, Aries, Bordeaux et Nantes, s'est répandue sur la sur&ce du globe, où elle régente les rois , des jetons d'or à la main.
« L'Angleterre, cette reine du commerce, eut une jeunesse toute de pauvreté ; quelques marchands gaulois allaient, à l'exemple des Phénit^ens , cherch^ avec des barques légères de l'étain , du plomb , des chiens de «liasse, des esclaves et de l'ambre, sur ces cotes où se balancent avec orgueil les forêts de mâts pavoises de mille couleurs.
« L'Inde et l'Arabie furent visitées par les marchands romains ; et Marc-Aurèle, qui eut des comptoirs en Chine, donna à ses
mm
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successeurs la pensée de relations commerciales avbc les Tartares et les hordes les plus inconnues.
M Puis vint le règne d'Auguste , ce héros du commerce : alors la Campanie eut des ports ; les lacs Lucrin et Laverne communiquèrent avec la mer ; Nicopolis sortit de terre, et , sur les ruines de Carthage et de Corinthe, s'élevèrent des villes nouvelles et matchandes. L'Afrique et l'Asie déposèrent leurs trésors aux rives d'Alexandrie ; des vaisseaux glissèrent de la Chersonèse cimbrique aux Palus-Méotides , d'Afrique au détroit de Babel-Mandeb , de Misène au golfe Adriatique , de la mer Rouge au Pont-Euxin.
« C'étaient les beaux jours du commerce que ceux où Rome était ^ande et puissante , et peut-être c'est à la décadence de cette noble profession que les Perses durent leurs succès en Asie , et que les sou^ lèvemens de l'Egypte , de l'Espagne et des Gaules , eurent de si terribles conséquences.
« La Grèce fut commerçante aussi ^ et le sel attique prit naissance, sans doute , dans la boutique des marchands athéniens. Oui , Messieurs , dans la boutique des marchands ; Platon vendait de l'huile , et la robe du philosophe ne se flétrissait pas an contact du tablier de l'épicier; — le père de Démosthène était marchand de fer
* « Mais qu'ai-^je besoin d'une érudition scokstique pour vous convaincre y Messieurs , que le commerce est la première de toutes les professions?... Que nous importe l'antiquité? Le xix* siècle parle assez haut , je crois , pour que nul ici ne mette en doute la priorité de notre belle profession.
«( Encourageons donc le commerce, protégeons-le par tous ks mojens possibles; que l'or lui soit prodigué, car il saura le reiidrè auxentuple ; que les hommes qui se livrent à la délicate et sublime mission d'échanger des produits soient comUés d'honneurs et placés au timon de l'état; •— enfin, que nos monumens , nos églises, nos, casernes, soient transformés en entrepôts , en magasins , en boutiques ; — que nos âtsils- deviennent des pioches, nos soldats des cantonniers, nos caissons des chariots , nos chevaux des bêtes de sommé , nqs officiers des agensde poljce; que la France entière devienne un vaste marché, dont le financier sera roi. »
Les c<»nmerçan8 applaudissent, les avoct^ parlent, les -militaire» dorment , et le public attend le dernier acte de cette comédie.
SERVANT DE PRÉFACE A CE CHAPITRE ET AU SUIVANT
:tR de In Chine Tai-T-Thoi ordonna un jour anal historique de hri montrer le récit de ie. n Ta sais , lui dît le président , que nous » l'histoire exacte des vertus et des vices , ne serions pins libres de dire la vérilë , si tu jetais les yeux sur nos dépôts. — Qnoi ! reprit l'empereur, tu veux tTa'nsnwlti>e à la postérité l'histoire de mon règne , et tu prétends aussi Hnfonner de mes défauts, finstruire de mes fiiutes? — Il n'est, répond le président, ni de mon caractère ni de la dignité de ma place d'altérer la vérité : je dirai lout. Si tu ftiis quelque rnjuslice, tu me feras de U peine : si tu préfères tet courtisans aux lerviteun zélés, je serai pénétré, de douleur; mais je ne tairai rien. Telle est l'ex^titode et la sévérité des devoirs que m'impose ma qualité d'historien , que même il ne m'est pas permis de passer sous silence la conversation que nous avons ensemble. »
Tai-T^Thoi avait de l'âévation dans l'ame. « Continue , dit-il uu président; écris, et dis sans contrainte la vérité, n C'est ee que fit l'historien.
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iècles se sont écoulés depuis qae , mlistîluée ides irré^lières , l'armée a reçu une orgai permaneDle. FractiOD constitutive du paips, : , de ce jour, obéir à cette loi première qui eliaqne partie aux principes qui gouvernent — Règle étemelle, e( sans laquelle il n'y es peuples , comme pour les individus , que dissolution , que morL
Rechercher si la direction donnée à l'armée , si son organisation , depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, ont été conformes ii ce principe , ce serait nous écarter du but que nous nous proposons. La question d'aelualilé est la seule que nous voulons examiner et résoudre : la solution est d'autant plus pressante , que , vivant à une époque de transition , cycle toujours confus d'idées fausses , effervescentes , et de théories impraticables , les esprits demeurent difficilement dans des termes de mesure et de rationalité. ,
Et selon que l'erreur ou le vrai dominent , les époques de transition sont des temps d'agonie violente ou de régénératiou.
Sous quelque dénomination que ce soit , il faut h ces grandes agglomérations d'hommes, aux nations, uu mojen d'ordre et de sécurité qui assure à chacun la libre jouissance de ses droits et de sa propriété, — qui donne une garantie d'avenir à toute intelligence qui crée et produit, — qui oblige aux devoirs imposés à chacun dans l'intérêt de tousi — eohn , et plus encore , qui garantisse l'Indépendance nationale. Eu France, — -ce mojen — se nomme — armée. Application de ce principe si fécond de la division du travail, une fraction du peuple est chargée de veiller à la sécurité de tous.
L'armée vient du peuple et y retourne ; elle touche au pays par tous les points : en un mol , elle est nationale.
L'organisation sociale et politique du pays doit donc avoir ses reSets dans l'organisation de l'armée et dans sa direction ; les rapports incessans qui les lient exigent le moins de différences possible dans
leur législation , leur esprit et leurs mœurs. En principe , Texoeplion n'est admise que comme nécessité; elle ne peut dominer comme règle première , car elle n'en est que la dérogation précise et formulée : l'exception n'est autre chose que le signe de toute l'infirmité des, institutions humaines.
Les modifications apportées à l'organisation sociale et politique du. pays , depuis 1 83o , ont dû réagir sur l'armée 9 qui attendait et attend encore une constitution nouvelle , ^n harmonie avec ses besoios.
Les idées qui , sous l'Empire , dominaient l'armée de France , étaient certes moins éloignées du principe sous lequel elle a vécu^ duraut les quinze années de la Restauration que son esprit ne l'est aujourd'hui de cette dernière époque, -— et cela est iacile à concevoir.
Le gouvernen^ent impérial et celui de la branche aînée des Bourbons marchaient dans des voies qui , par des moti& différens,. donnent toujours la suprématie à l'homme d'épée.
Avec un système de la nature de celui qui a prévalu en . i83o , l'armée , comine la pairie , comme la royauté , a dû perdre quelque chose de sa position ; — - elle a dû comprendre les nécessités de son époque , et accepter le rôle moins brillant que de nouvelles mœurs lui préparaient : ce rôle, cette position nouvelle, elle les; a acceptés franchement, sans arrière*pensée , se. fiant à l'intelligence du pays pour lui tenir c6m})le de cette complète abnégation.
Il faut le dire , et le dire hautement , l'armée n'a pas mis son épée dans la balance de ses intérêts , — et cet exemple y ce n'est pas toujouirs des autres classes de la grande famille qu'elle l'a re^u!
Mais en marchant dans le nouvel ordre d'idées , en obéissant au principe général dont elles dérivent , l'armée a dû nécessairement s'imprégner de leur nature : ne pas le voir, ou le voir sans l'apprécier, serait une folie.
La révolution de juillet , avec ses tendances démocratiques , effaça de l'armée les corps qui lui semblèrent présenter une position exceptionnelle et privilégifée : la garde royale , la maison du Roi , dispà*» rurent donc, et l'armée reçut une organisation homogène.
Cette application première du principe dominant fut rationnelle ; les traditions , la direction , que l'armée avait reçues de l'Empire et de la Restauration , allaient être graduellement modifiées ; — on le croyait, du moins; j'oserai . même dire qu'on l'espérait , car le principe de juillet, avec les conséqueuces de la Restauration, étaient l'arrêt de mort de l'armée.
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. C'est «n vmn q«e l'armée a compté sur Tintelligence du paya; lèâ* hommes «pii marchaieiit h sa tête étaient de trop pan?tés politiques pour €0i»ppeiidre le grand mouvement social dont la rérolntion de juillet n'était ^ue la traduction.
Il fallait d'habiles mains ppur cicatriser la blessure saignante que ec^e paiavre armée française venait de recevoir ^ et ce fat un médecin tnaide, quelquefois aveugle, qui fut appelé.
Le chauvinisme septuagénaire vint , avec ses grandes bottes impériales^ , parader devant la moribonde , et étouflfer l'esprit , la scienée , les arts, l'espérance, le droit, tons les célestes flathbeanx de ITiuàianité.
Avec de* yeux presque fermfés , des âmes usées , un sang raréfié , un égoïsme abject , un dévouement décrépit et une expérience douloureuse , il était tmpossâ))e de rendre le coctrage et la vie b l'armée , cette pauvre agonisante.
Ne pouvant plus faire le bien , certaines oa^cité» impériales ont iait le mak
Et d'abord des hommes , haut placés, ojktfUlé Tarniée comme un pays conquis ; grades , récompenses , ctoix , postes avantageux , budget , ûs ont tout pris pour eux ef les leurs ; — de l'illégaHlé Hs ont été à l'injustice , et de l'injustice au cynisme. ...
Ils ont préféré le» stupides minuties du métier proprement dit , aux idées larges et progressives de la science , et de leurs mains ils ont imprimé àlamachtàe mikitaive un énorme mouvement rétrograde. Au milieu de» hommes instruits de la nouvelle armée , ils ont rappelé ce^ Chinois que Goethe vit à Rome , et à qui ks monumens de l'art inspiraient un si souverain mépris quand il les comparait à son architecture de kiosques , à sa peinture de paravens , à ses beaux joujoux de laque et de carton doré. • *
Et cependant jamais époque ne fut plus favorable que hi révolution de juillet pour un développement de constitution militaîi«e. La Frabce sortait triomphante et peu blessée d'une lutte gigantesque , et il était aisé , c'était même un devoir sacré , de tourner au progrès le noble orgueil de k victoire. On aurait à cette époque obtenu tout de t'ar^ mée ; à cette masse si généreuse , rien n'aurait coûté ; mais pour établir une fusion entre l'élément guerrier et l'élément social , il aurait fallu d'autres hommes que des serre -files édenlés. Au If^ d^en-^ tourager d'héroïques tustincts , ils les ont refoulés indignement. La France du reste les a vus h l'œuvre ; elle sait à quelles extrémités i\<> ont réduit l'armée ; — elle sait que le plus ptiissant auxiliaire dé là
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jalouuiie4ribunieflBe9 c^Hl'iiMïaptcil^ «t l'égoïsme de qhtelqves tinsse ceu^ qui «fit eu mission de la reconstitiier.
L'ioeapajcité et l'ëgoiaroe ont pour «onséquence rinînstke , ceWe Jimladie roogeuse pour laquelle il n'est point de remèdes ytt. cef^n*dont ice qu'il y a de pins ifBportaiAl dans Farmée , c'est le personfiiel; }es roanvai» ehmi font plus de mal qtne lies mauvatseslMs. Les masses jugent d« ^oii^oirpar ses délé^^ués , c'est en e«x qu'elles le perao^nt^ .(ieol. $i levr CM^^tki est équÎTéque, s'iit sont sans nstruciion, sans dé- ^^ouement, Topinion conpiare les titre» négatifs qu'on récompènae , et les it^mones <!apii}4e« qu'on ouUie; Alors les mécontentemens fermentent, Us passions j'#gtteat, la eo»fianee i'altère et la considéraftion s'eTanouit. •**^ YoJiii aà'vAm en sommes.
Sous l'Empire eomoEi^ sous la RiosUwratton , rarnaés aTnit -été ber^ .£^ dans d^ idées de suprématie , parce qu'elle renfermait la partie aristocratique de la nation. Mais ces idées de [nrééminence ne poii<*vaieat se cofnbiner avec les pcincipies de la résolution de i83o ; anssî )^s renversa-t^lle.
En fusant .entrer la force orgasiàée dans le mouvement général des esprits y on ne dut pas perd|?e >de vue que , lui enlevant ane partie des idées sur lesquelles elle avait vécu jusqu'alors , elle allait néeesaaire*- ^nenit les remplacer par d'autres, et que celles-ci oe poûrment être que les idées doiainant^.
Le pays marchaît vers les améHorations natériciles , il prenait la fortune pour base des droits et de la position sociale ; il tendait par Sjcs nouvelles mœurs à réduire de beaucoup la valeur des l'écofttpeuses honorifiques , qui , seules , avaient presque sulfi à l'armée , et dont il prenait d'ailleur« pour lui la pllts large portion.
L'armée né trouvant plus dans ses idées d'autrefets un dtateiit jk son existence d'aujourd'hui , — « s'mqmétant de vmr ses rangs aliun*donnés et ne voyant plus dass sa posltiosi actaelie une eempènsation aux sacrifices qu'elle faisait. au pays , coimprit qu'elle aussi , si elle ne voulait être complètement effacée, devait graviter vers les inléfetéts matériels. — Nous ne cherchons pas à apprécier jusqu'à qitel point ce nouveau mobile peuit conduire aux actions grandes et généreuses , il nous suffit de constater la marche des esprits.
Il serait, au reste, absurde de s*imiaginer qu'à une époqofttbute de calcul , une fraction du peuple piit vivre longtemps d'abnégation et (l'entraînement t — et quelle fraction? Celle qui se couvre declurînes, se sotuoet à une existence sans suite, à une vie de brusques et &stf* dieuses transitions , s'isole de la loi commune , conri)e la lete sous «n
dode de fer, et attend à chaque heure un ordre pour mourir, et mourir en souriant à ses maîtres , comme le gladiateur du peuple romain.
A cette énormlté de devoirs , à cette croix du martyr, l'armée dut
rechercher quelques compensations Alors elle yit que les mots
i/araient plus de valeur, et qu'il fallait aborder le positifdes choses.
Certes, à moins do doter l'armée, par une loi de l'état, des austères vertus des vieilles républiques ou des hommes de la primitive église , il lui eiit été difficile de se trouver satisfaite de la part qu'on lui faisait. ' La position pécuniaire de l'ofEcier était celle d'un commis atx barrières , le colonel avait à peu près le traitement du receveur particulier des finances ; le général , celui d'un directeur des contributions, et le maréchal de France, calculé comme le reste, pouvait à la rigueur, s'il n'avait.pas une famille trop nombreuse, arriver un jour à l'éligibilité.
Renfermée dans une sphère de bien-être et de luxe , il fut cependant impossible à l'armée de se mettre en contact avec cette société qui ferooentait autour d'elle x alors elle vit avec terreur sa position stationnaire débordée par l'accroissement progressif des richesses, et l'officier ne put se sauver des émotions cuisantes que jetait dans son ame la marche rapide de l'avenir qui le fuyait et entraînait tout autour de lui.
C'est rendre trop faiblement notre pensée que de dire que l'armée est stationnaire ; — elle est rétrograde : il ne faut pas en effet une. bien grande dose d'intelligence pour comprendre que la même quantité de numéraire ne représentant plus la même valeur , ce que le pays donnait à l'armée , en échange de ce qu'il exigeait d'elle , n'équivaut plus à ce qu'il lui avait antérieurement accordé.
Carion-Nisas, en examinant le budget de la guerre, en 1827 , fait qo^ques observations qui trouvent ici leur place naturelle. « Sous Charles VII , lorsqu'il fut question , pour la première fois , de donner wxe solde régulière aux hommes d'armes , on prit pour règle le salaire journalier 4le l'ouvrier le mieuiç rétribué ; ce fut le garçon orfèvre , dont la paie était de cinq sous par jour , lesquels représentaient plus de trois francs de notre monnaie actuelle. Ainsi la paie du simple soldat, pour trois cent soixante-ciuq jours, montait à près de 1 , 100 fr. , valeur présente. Sans doute , on lui fait aujourd'hui beaucoup de prestations en nature qu'on ne lui faisait pas alors ; cependant on lui fournissait dès lors assez d'objets pour qu'on puisse porter à cette époque le moindre chiffre de l'homme d'armes à 1,200 francs au moins de notre monnaie ; et comme , pour nous rapprocher des calculs actuels , il faut faire entrer en ligne de compte les machines de ^erre
et le gros attirail de tout genre qui ont de tout temps àuivi les armées , le casernement ^ l'u^ensile, etc., on jugara aisénieiit .qvie riiomme moyen de la force armée régulière de cette époque ne coi^ tait pas à l'État moins de 2,000 firancs de notre monnaie. »
Les Mémoires de Sullj nous apprennent que sous le règne de Henri IV, les hommes de guerre entretenus pendant la paix ne pas* saient guère le nombre de 10,000, et le budget de la guerre, tput compris, montait à 12 millions , c'est-à«-dire à 3o millions de «notre monnaie actuelle. Par conséquent, l'homme mojen coûtait mille écus d'aujourd'hui, et la solde proprement dite du simple fantassin était de quinze sous par jour; les autres dépenses dont il était l'objet peuvent être regardées comme d'une valeur à peu près égale.
Mais depuis le xvii® siècle , depuis peu d'années même, la France, malgré toutes les entraves de nos longues guerres, a triplé l'exportation des produits du sol et quadruph; celle de ses manufactures ; les sciences , les arts , les fitbriques , le commerce, ont agrandi le cercle des relations, et d'immenses capitaux sont venus refluer sur toutes les parties du corps social.
L'armée , l'armée seule , a tout perdu, •— position et bien^trem»tériel.
A la vérité une idée neuve a surgi tout à coup du cerveau de quelques modernes économistes, à savoir que l'armée était une dépense improductive. — Le mot, bien qu'étrange, n'explique pa& moins. à lui seul toute notre époque ; il en est l'excessive expression. Impro«ductive ! que veut-on dire ? L'armée n'est ni un champ , ni une usine ; elle ne donne pas un produit direct. Mais la digue qui préserve de l'inondation , l'aiguille qui garantit de la foudre, pour être improductives, n'ont-elles pas une valeur de résultat bien au<rdessus de ce qu'elles coûtent, et alors les appellerez-vous — improductives?
Qu'on j réfléchisse , l'abus, dans les mots finit tpujours par amener la confusion dans les idées. Un pajs qui a mille b'eues de frontière de terre et de mer , qui est en contact immédiat avec sept puissances dont les intérêts ne peuvent être siens , qui depuis 1792 a vu son territoire devenir moindre et celui des autres s'agrandir , contre lequçi s'est organisée une puissante confédération , et qui veut tenir en Europe le rang d'où dépend son avenir, ce pays-là , disons-nous, ne joue pas avec son organisation militaire , il doit en apprécier toute l'importance. .
Gomme une espèce de pudeur retient toujours un peu l'homme d'épée lorsqu'il s'agit de parler — argen:t , — l'armée laisse échapper
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sa pensée sous une autre forme. ËHe se plaint d'un avaBcemeot Irop leot. Jamak peaMtre, dcpoîs 1789 > a nous en exeeptoos U |;raBde curée de 181 4 ^ 161 6, il n'y eat autant d'âpreté à l'^bUntioa des grades. Et pourtant, îl 7 a dans rarnuée assez de raison pour appréeteries difficidtiés (k IWancemeRt en temps de paix. Amm eH-ce bien meia» la question d'un co«una»deiBent plu» éitVffé q»0 la positio* ■finandére améliorée , qui est en jeu; et le besoûà deceUe-*^ se bit si impérienseBiewt sentir que, sous telle forme que ce soit» eUe se foit jour.
Résumons.
T/armée, daas nos mœurs actn^les , ne jouit plus des avdutagefi de position qu'elle avait autrefois* ^*^ Comme état, elle n'assure pas à rhomme qui embrasse cette cairiére une existence équivalente aux sacrifices quHlfait ; aussi bien, est-K^e aujourdliui une carrière désertée. Si elle oâTre encore et malgré tout cela une grande garantie morale » c'est qu'elle vit sur un produit du passé. '— L'intelUgenoe » la capacité , s'éloigneront d'une profossion dont les chances les plus aYMAta»* geuses ont si peu de valeur réelle, *^ et alors q^ie sera l'armée?
Cette question est vitale ; car elle tient aux entrailles de l'homme , ^1 que de nouveaux besoins l'ont modifié , et à l'avenir du pays.
L'armée, depuis i83o, s'est quelque peu ressentie du mouvjemettt général des esprits. Base d'ordre puldic et de défense territoriaJe, on Ta considérée en outre comme une vaste école par laquelle devait passer le plus grand nombre d'hommes possible , et d'où ces mêmes hommes sortiraient avec une int^ligeoce pins développée , et une couleur de localité moins marquée ^ moins Provençaux, moins Bretons » mats plus Français. La durée légale du service a été fixée à sept ans , dont einq loiH au plus se passent sous les drapeaux. La loi du recrutement^ si elle avait été plus sévère pour le remplacement , dont les abua vicient Tarniée, laisserait beancoup moins à désirer. On a fott des «ssats ^mr l'emploi de l^nfanterie aux grands travaux , et TengoCbnent des uns et les répugnances des autres pour cette direction ph^psiqtie prouvait , je crois , que oes essais ne sont point jugés sans appeL
Mais il était une question majeure que peu de diei^ ont osé aborder, et que beaucoup n'ont pas voulu comprendre, à sav<Hr si on rejetleralt franchement les nombreux détails , inutiles , £istidieux , traeassiers dans lesquels vingt années de paix ont noyé l'armée , et qui tenaient à un certain syirtême de la Restauration , —en d'autres termes, si on éloignerait tout ce qui n'aboutit pas au développement de Vin^iuction militaire , proprement dite , de l'aptitude , de l'ordre intérieur et des facultés intellectuelles. H était temps, cependant, d'en finir avec ce
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iystèm^ qiie quelques a^diocHlés «te tou» le» régime» oot importé dans l'armée depuis 1816, et qui a tué plu^ de oafMieUé» que le eanon de l'ennemi. On ge denaiidaft si, à uoe 6tp»que tiMite d'analyse rationnelle , on eontiwaerait pour l'armée un êf^w^ qui l'ab^ sorbe et lui enlève une certatue somme de qualités nécoMaifi^s à la guerre.
Quelques militaires haut plaeés ^ répondant à nn Itesoi» qu'il» «eA* taient de reste , et pour attéiraér les effets désasUéux «k ta plaie q«e nous signalons , demandaient une plus grande extensioD de» camp» 4e manœuvres , seule ^ole de guerre en temp» 4ie faix ; le désir d» ceuxci , les espérances de ceux-là , sont restés sans réponse. Lecaporalisine Fa emporté , les décomposeur» de pas oWques , les a«tM[|iieurs de gibernes , ont vaincu les bommes stratégiques et refoulé l'intelligence militaire.
Le personnel de l'armée , dan» les grades élevés, n'avait peut-^tre pas l'homogénéité nécessaire pour amener ces résultalis ; il s'en fallaii de beaucoup que ses colonels et ses généraux compriseent de méwç la question de tarmée à l'époque eà nous vivons. Tous, sans doute 9 étaient dignes de nos respects , par de brillans et utiles Astécédens ; mais les écoles où ils avaient puisé leurs doctrines avaient du leur imprimer un caractère que l'âge et de vieilles habitudes ne pemettatent plus de modifier^ et selon que les fractions de l'armée passaient «ont le» yeux , sous le commandement d'hommes de ces diverses écoles , le i)]âme et la louange ne tombaient pas toujeurs uniformément* Les régiemens militaires doivent être sans- doute la mesure du dief , oewme du soldat ; mais les moeurs sont autrement puissantes que Les lois! Et des idées de trente ou quarante ans ne se ploient pas en un jour, ne se Tnodifient pas à volonté ! Grand nombre de ces che& avaient vu leur vaillante épée brisée à la Restauration , et seize ans de bourgeoisie les nvaient rendus étrangers aux moeurs militaires nouvelles ; pleins d'énergie à répoque où l'injustice les frappa , ils revenaient au commandement au moment où , sans cette injustice , ils eussent senti le besoin du repos, et l'auraient eux-mêmes demandé. D'autres l»raves , sans doute , mais que TËnipire eilt toujours tenus dans les grades ^uhal^ ternes , bénéficiant d'une ancienneté qui pouvait bien les pousser aux emplois supérieurs , mais non leur en donner l'esprit , appértaient dans leur haute et nouvelle position le même caractère de minutienx détails et de petites appréciations qui les avait feit distinguer eomme sergeus ; et ceux-là , aussi , faisant école , les imitateurs n'ont pas mûn^ que : l'intérêt personnel u'étail-il pas là pour en (mirnir? Les boinines
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préjugeront toujoui^ avAnlageusement dé ceux qui' suivent la ligue
qu'ils auront indiquée.
A cette école, un reproche grave, sévère; car elle a conduit à la dépréciation des grades ; elle a doublement accru le malaise des positions en les rendant inférieures à ce qu'elles devraient être , elle n'a pas compris qu'elle poussait les esprits à vouloir en sortir ; et le point d'arrêt pour l'immense majorité des officiers, le grade de capitaine, avec l'application des mesquines théories , n'a plus été regardé comme position de toute une carrière.
Le mal que les colonels-caporaux ont fait à l'armée et par suite au pays est immense.
C'est à nos nouvelles mœurs , à la part aujourd'hui plus large de l'intelligence dans les affaires publiques , à l'instruction plus généralement répandue , qu'il appartient de fermer cette Êiusse voie, ouverte et firajée par dès hommes dont la capacité et le discernement n'étaient pas à la hauteur de leur position.
La législation militaire , telle qu'elle est encore aujourd'hui , est si imparfaite , si peu en harmonie avec notre époque ; la nécessité de lois autres tellement et si généralement sentie , qu'il serait inutile d'entrer, à ce sujet, dans de longs développemens ; bornons-nous à £siire des vœux pour que le gouvernement du Roi puisse bientôt donner à l'armée un code plus approprié à ses nouveaux besoins.
Mais on ne peut s'empêcher de déplorer que les législatures qui se sont succédé depuis iSSo n'aient pu donner quelques instans à la refente du Gode pénal militaire , monstrueux assemblage des nécessités de tous les régimes depuis cinquante ans. Ne sait-on pas que la loi que le juge n'ose plus appliquer est une atteinte au respect du à la justice? *— • En vain dira-t-on au juge : Renfermez-vous dans l'appréciation du fait; toujours ^ dans son for intérieur, il se demandera si la peine est proportionnée au délit. Ne pouvant refaire les hommes, il fafut reviser les lois ; les palliatifs qu'on apporterait à cet état de choses ne remédieraient à rien , et ne donneraient que de tristes résultats.
A cette question de pénalité nouvelle s'en rattache une autre du plus haut intérêt , celle de la discipline dans l'armée. — Quels juges appliqueront la loi qui punit d'un an de prison , et de l'incapacité de pouvoir jamais servir, l'homme qui se rend coupable du refus d'obéissance ? et l'un des plus grands délits que puisse commettre le soldat reste impuni , ou n'est réprimé que disciplinairement , pour ne pas ouvrir une issue aux volontés mauvaises ou à d'infâmes calculs.
A cet exemple nous en pourrions joindre vingt autres d'un ordre
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différent; mais y coDviEiîticii qu'une législation nouvelle sera, de tontes les questions que nous venons de traiter, la première vidée , nons n'éprouvons pas le besoin d'en parler plus longuement. Cette question est mûre pour le pajs comme pour l'armée.
Mais ce que le pays et l'armée ne comprennent pas encore , c'est le vice de notre système d'avancement; système de bon plaisir, mine intarissable de démoralisation.
Légalement parlant , il est deux tours d'avancement : l'ancienneté et le choix. Le premier de ces deux moyens est la seule ressource de l'immense majorité , je ne dis pas des officiers ordinaires , mais des officiers les plus distingués ; et le choix, que la raison publique a nommé fapeur, se fixe presque toujours sur l'itatrigant et le protégé.
Ceci est £icile à expliquer. Les inspecteurs généraux et les cbefe de corps proposent annuellement au ministère plusieurs officiers pour l'avancement au tour du choix; si nous admettons que, parmi ces officiers , les deux tiers soient les meilleurs et les plus dignes , on nous accordera bien que le dernier tiers se compose de fils, neveux , parens ou alliés d'hommes en crédit , qui emploient leur influence pour faire glisser un nom sur un mémoire de proposition.
Une fois établis au nombre des bons , les protégés volent à Paris , assiègent les bureaux , vont et viennent flanqués de généraux et de députés , et dès qu'un emploi est vacant , ils enlacent tous ceux qui peuvent en disposer ; et , de guerre lasse , on leur jette un grade que le mérite modeste attend vainement
Tout cela est dans l'ordre , et il feudrait que tous les agens du ministère fussent plus que des hommes pour résister aux obsessions des notabilités politiques et militaires , et pour aller chercher dans la solitude de quelque garnison éloignée le candidat muet , qui n'ose même se plaindre. Les sept sages de la Grèce deviendraient injustes sous l'influence d'une rapace députation , qui fiait disparaître les services rendus au pays devant des considérations personnelles.
Ce ne sont donc pas les hommes qu'il faut accuser, mais les institutions.
Ces dernières , nous pouvons , nous devons même les modifier, si l'avenir de l'armée est quelque chose pour nous.
Le concours, concours pubb'c , sévère , à programme large , est la seule mesure de la capacité.
Des conditions doivent être établies, et dès qu'une place, au choix , est vacante, on examine les candidats, et le meilleur obtient la pré^ férencc. ,
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Ce système. trouvera de l'opposition, et rinifMsjbilitc pirstendue de l'exjécuiioQ sera surtout présentée.
U est étrange^ ma foi , qu'un «^oaseî! destiné à punir smt ùxâle h composer, et qu'un conseil deftiné à récompenser soit impossible. ^
Ainsi , pour réprimer les écarts d'un effickr , oi» réuoiasait ,- d'après r^Qn^nn^uee du 2 novembjre i333, un eatueil de dwisiùn, qui se composait , pour juger un colonel , de l'officier général eOnmandant la divisionr^ président \ des trois maréchaux^e^can^ et de# trois coipnek le^ plus Anciens de la division ;
Pour, un lieutenant jcolonel^ de l'officier générid eommand^fit la ydiyi&ioo 9 président ; des deux marécluuix-^de^amp ^ des deujc colpnels, et dîes deux lieutenans colonels les plus anciens de la division ;
Pour lc3 autres officiers supérieurs , do l'officier gé^érpl cpUMunndant la division , président ; du maréchal-de-camp , du colonel ^ des 4eux lieutenans colonels, et des deux cte£s de bataillon ou d'escadrons les plus anciens de I9 division;
Pour les officiers inférieurs , du nuarécbal-de-^amp cdmmnpdaat la brigade ou la aubdi vision , président ; du colonel , du lieutenant colonel , des deux che& de bataillon ou d'escadrons , et des deux enpit^ioes les plus anciens de la garnison , ou , à dé^iut , des garnisons voisi^ics.
Yoilàdonc des honunes d'honneur réunis eu famîUe pQu;r décider si un membre ne s'est point rendu coupable de félonie* lies antécédens du prévenu sont interrogés ; ses faits et geste^ sont; examinés scrupuleusement, et c'est UfU. jugement, religieusement élaboré fsès des hommes d'élite, qui précède toujmu's le jugement dm ministre.
Pourquoi des conseils h l'instar des conseils de répression ne se réuuiraient- ils pas pour juger la capacité et désigner au minîétre le sujet le plus digne ?
: Des généraux , des colonels de corps étrangers , des officiers de l'artillcne , du génie ou de l'État-major, des membres du corps de l'intendance , consulteraient le passé des candidats, péseraicnjt la quantité et la qualité des service» , feraient subir un examen oral , suivraient • siir le terrain de manoeuvres et dans la salle de théorie les officiers qui se présenteraient. Tout cela serait public , et le jugement de ce jurj Iran&mis au ministère.
Un jour l'armée française sera ainsi régie ^ car l'armée voudra^ comme les sciences nxédicales , comme le piY)£essor^t , com^oe to«t ce qui. exige instruction , avoir ses garanties et recueillir le fruit de ses travaux.
Quant aux autres proposions, nous en résumerons ainsi les termes : Tarmée est eneore aujourd'fcuî , «t pour Yon^-temps -peut-être , une grande et première nécessité ; car elle constitue la sûreté de tous les intérêts. Elle doit donner cette haute garantie morale qu'on ne peut attendre que d'une position convenabie dans l'état social , et cette position y si l'officier n'a pas la possibilité de la soutenir, baissera nécessairement, et avec elle la garantie. Ces deux questions se lient intimement , et Tune sera toujours Ui mesure de l'autre. L'erreur serait de cottcliire ee qui àe>\t être de ee q«i a été ; les termes ne sont plus les mêmes. — A de nouvelles mceurs des besoins nouveaux. On ne trie pas les conséquences d'un principe, il fout les admettre toutes ; car elles sont les racines qui lui donnent vie et durée.
A l'armée donc , et dans l'intérêt du pajs , non une aisance que le pays ne lui doit pas , mais le nécessaire, qui lui e^t dû ; — aAc organisation forte et raftionnelle ; >— réduction des rangs selon les besoins , sans toucber aux cadres , nécessité de tous les instans ; *— forte édu^ cation militaire d'abord, puis écoles d'enseignement à divers degrés ; — abandon , étemel abandon de ees minutieux détails qui absorbent sans le moindre résultat avantageux l'officier et le soldat, et rapetissent toutes les facultés ; — concours public , pour Tobtention des grades ; car ce qu'on appelle choix est une infime prostitution j — nul égard à rancicnneté pour les emplois supérieurs, lorsque l'ancienneté est Je seul titre à l'avancement : le chef qui n'a pas l'esprit de discernement , une baute moralité , et le don de l'appréciation des hommes et des choses , fût-il d'ailleurs le plus intrépide de Farmée , ne peut , à l'époque où nous vivons , remplir les conditions de commandement. Enfin , autant que possible , roulement alternatif des divers corps de l'armée dans les camps de manœuvres , ou grandes réunions de troupes.
Ces vœux , nous l'espérons , seront entendus : ce n'est pas en France qu'il faut désespérer de voir comprendre un jour la grande question mi» Iftaire. Il y a réaction depuis quelques années contre l'extension exorbitante qu'avait prise cette question, et surtout contre ses conséquences ' financières ; — mais , on le sait , les époques de réaction sont toujours des temps d^injustice et de passions ; — avec le calme , la raison.
PUc^ «lin d«iii iDci^i , ttUe qui vient da )*«n ■lier «I celle qni conmeDca i Tenir, noire géan-ilion ■ , comoe JiBDi , dni niigei, cl paot loir k U foii c« qni A «té «t ce qui mta- Qa^elle .profite donc de oe donLIe regard pour porter ion jugemenc.
(Ëmilb Soovutbi.)
!K m'adressera peut-être le reproche de ne point assez préciser les modifications que je crois désirables dans l'iotérét de l'année ; — quelques lectetirs liouveront, sans doute, que la spliére dans laquelle je me suis placé est trop élevée , et que - mieux eût valu rester dans le cercle régimentaire : — je me soumets volontiers.
C'est le régiment , cette famille militaire , dont nous devons maintenant étudier la structiu-e , examiner les rouages , analj'ser les moindres éléntens.
Deux moyens se présentent pour résoudre la question : le premier consiste ^ prendre un régiment au hasard, et à soumettre chacun de ses ressorts à un examen consciencieux ; à voir les vices particuliers et généraux , (k dire tout le bien et tout le mal, et à savoir lequel des deux l'emporte.
Le second, c'est de choisir un corps tout différent des autres, et de prouver, pièce par pièce, mouvement par mouvement, que la direction est plus rationnelle, la marche plus simple, les résultats pliu avantageux.
Ce second moj'en de procéder me convient à tous . égards ; il m'épai^e d'ahord une difficulté grande , celle de mettre à nu cette charpente grossière, vermoulue, disjointe, prête à s'affaisser, qu'on ftppelle régiment i et ce n'est pas une petite affaire que de blesser l'amour-propre d'une vieille coquette comme notre armée, vieille coquette qui a des amans pnissans. Aussi , je ne parlerai point d'elle ; je ne verrai ni ses rides, ni ses souffrances; je n'aurai d'jeux que pour lei belles draperies dont elle se couvre.
Mais si j'accorde mes respects à cette beauté suramiëe , .permettesmoi de donner mon amour à la jeune sœur qui prend place auprès d'elle.
Cela dit , j'ai besoin d'ajouter que je suis complètement étranger au régiment dont je vais parler ; que je ne connais point son colonel ; que Je ne Tai même jamais vu.
Mais l'élan qu'il a voulu imprimer au corps qu'il dirige lui a valu tant d'inimitiés, les clameurs sont parties de si haut et ont été si bruyante , que j'ai dû , comme tout homme indépendant , examiner les causes et les effets ; — c'est le résultat de cette observation que je b'vre aux lecteurs.
Quels moyens M.*** a-l-il employés pour donner à son régiment la vie et le zèle à une époque si malheureuse ?
Us appartiennent tous à une observation philosophique et constante;
à la connaissance des individualités , à la puissance de l'exemple ,
à une douce fermeté , à une impartiale justice , à la religieuse observation des pouvoirs hiérarchiques, enfin à la forte loi des concours.
Dans ce régiment , plus d'arrêts , presque plus de prison , fort peu de salle de police ; les punitions étant devenues graves par le peu d'abus qu'on en a fait , la dignité a été rendue aux galons d'argent et de laine.
La marche intellectuelle du colonel*** a donné des résultats moraux immenses ; car les tavernes sont désertées pour l'étude , — et les résultats moraux ont, à leur tour, produit des résultats sanitaires bien extraordinaires.
« Si une loi physique régit nos mouvemens , a dit M. *** , une loi morale régît nos intelligences. »
Après avoir rendu l'homme souple , adroit , hardi , fort et rapide , il faut songer à développer ses facultés intellectueUes.
C'est donc à l'intelligence du soldat plutôt qu'à son corps que le colonel *** a commandé ; il a compris qu'il était plus noble de diriger l'homme moral que de réprimer l'homme physique , plus digne du XIX* siècle d'inspirer que d'actionner aveuglément ; — en un mot , M. *** a entraîné plutôt qu'il n'a poussé.
Officier distingué de l'Empire , il a dû souvent regretter dans ses compagnons d'armes l'absence de cet esprit d'analyse , de cette philosophie militaire , si je puis ainsi dire , qui est rare dans les hautes^ régions de l'armée.
Autrefois, comme aujourd'hui ^ le chef| généralement, ne voî^
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dMf lei h omm e » qui lai sont cMifiéf ^ae des min a aif ias plus oa moifif mobBes 9 pbs oa mioio3 ei^olîvés , pkis os mous raines et silencieux ; — dans ces fêtes unifiMmeiiieot placées , fl ne Jiip po Jt Mène pas des cemtanx d'inégale tricar ; sons ces pokrÎDes alignées , il n'entend paa les bottesens d» oorars Tasies oi des camrs Tetiécis; i tons ce§ pieds oorerts en éqoerre , il n'accorde qne là (Milasaaiee du pas de deox pieds ; à ces mains l«rges et k ces mains si £auiUes , il ne demande qne le port d'arme ; à l'oeil même, il mesnrenaïajon yianel de qniiize pas. ^
Voyez le beau r^imenfc qni passe , les jarrets sont bien tendus, les crosses sont fort en arrière , on se mire dans les g^^emes , les sacs iOnt rectangnlaires , les sons-ofEciers ont tous des habits de gros drap ; les favoris des officiers sont à la même haatear, le tambonr-maior a six pieds 9 le chef de bataillon a les coudes près du corps et le lieutenant colonel jure à &ire trembler tout le monde. — Oh ! le beau régiment !
C'est cependant ainsi que l'on juge tons les jours. Depuis que Frédéric a cru devoir cacher ses grandes pensées sons les formes du caporalisme j, tout le monde a voulu jouer au caporal, et certains che& se sont tellement caporalisés aux commandemens un peu brusques ^es lieuienans de l'Empereur et aux processions de la Restauration , où quelques tricolores d'aujourd'hui portaient la bannière , que c'eût été uu étrange phénomène de voir un ralliement complet à un système intellectuel et moral.
Législateur militaire , le colonel*** a compris qu'il y avait loin des soldats de Postdam aux soldats du Carrousel , et que les conscrits de i 836 n'étant destinés ni à la gloire du Rhin , ni au mysticisme d'une vieille cour, devaient recevoir une direction autre que celle imprimée aux conquérons de Napoléon et aux sentinelles de l'archevêché. Alors le colonel ***, voyant que les "700 hommes qu'il commandait n'étaient pas tous taillés sur le même patron , a voulu diriger chaéun d'eux dans la voie la meilleure pour l'individu et pour le pays ; du fils du paysan il a fait un vigoureux charretier, car il a développé ses forces physiques } du fils du fermier, il a fait un cultivateur éclairé , car il a su agrandir ses idées générales; du fils de l'ouïe rier, il a fait un artiste, caf il hii a mis le crayon à la main : de tous , il a fait qtteîtjue chose ; — les mauvais sont devenus bons , les bons sont devenus' meilleurs....
£t tout cela n'a pas empêché les gibernes de reluire , les poitrine^ de s'alîgm?r ;-**- au contraire , 'l'intelligence â discipliné le corps,- la
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confiance * co«dm«|iidé le f eèpect-. . . . , «t • pws r^mouivpvopre s^e^
LeiMionci^'^* ;» yn dan» \es guerres de i'Ëoopife de grand» FésuU tâts et9ioii!'pa9^seiilenieiit des feux de é^ux rangs ; dans Thigtoire g^ néfale, il d ét^ié l'importance des armées ; k Restauration et la révôlutibo de juillet ont été pour lui autre ^ose que des déplacenieïis d'hommes; il est descendu au fond de toutes les questions, lés à 4iaa|p^i$jâc^.;?n Mfl^pe 4/ç ^îence', en iM>mi»e d«nguerre 9^ en fAulosophe enfin, et, lorsqu'il Vesl^as^â au conseil avqi>ér>ej«r ^ n^^tae je^^ne année , il a dû, s^ prçndrç'à soui^irç dç. pilie ç^ vçj^t <J^^ les graades .préo£cupai^iç^$ , c'étaient la Is^rgeur àqs spusrpieds , In çoni^^ des n^Qusfaches , le gl^nd 4v bo»nçt de police , el surtout, -^ le biçijf être indiyidu.<;?l,, Içs gracjles e,t,lç$ l^onpeurç.
^\o^ il a ;«9vdu. parlçç dçs. i?a^tres d'au^reipi^ , d'Alexandre», 4'^ pibijl , 4e. Çés^r% ^e Çharle;»xague , de Ture^qe, de Condé, d,e Joi?;?^bourg ou d'Eugène ; il a voulu redire les journées ^i instri^ctiyç^ 4^ Pharsale , d'Arbelles , de Leuctres , de Mantînée , d'Oudenarde » de ï^étéVwâradin ou de Hochstâdt ; il a essayé de parler des Grecs , des Romain,^ et des. vieux Français , de la phalange, de la légion et des bandes j maîs l'homme de métier a regardé iavec éb^bisseme^t l'bomme de scieùçe , et les clameurs se sont élevées , çt les basses jalousies , et les vaniteuses prétentions, ont feit arme de tput p()ur combattre leç nouvelles doctrines.
Alor^iaous, jeunes officiers enchaînés jusqu'ici par le caporalisme routinier, nous nous sommes réjouis, car l'horizon militaire nou^ a paru s'illuminer.... tes clameurs , les basses jalousie^, les vaniteuses prétentions , nous ont rappelé ceci :
Lorsqti'Ërasme et Luther écrivaient et parlaient , on les appelait hérétiques , parce qu'ils niaient l'excellence de la scolastique , et qu'as se pertnethiîerit de iîontredlre saint Thomas. Un jour, un prêcheur fanatique , évëque boufFon , interrogé par certain magistrat qui lui soumettait d^humblés doutes sur les hérésies dont on accusait Erasme , répondit : « Je n'ai pas Iti ses ouvrages , j'ai seulement jeté les yeux sur les paraphrases ; mais la latinité en était trop haute pour ne m'être pas suspecte : qui peut dire qu'il n'y ait pas quelque hérésie cachée «ous 1(0} kftiii que je ne comprends pas ? »
• T<Jtit hôfnme qui pt-èehe la religion nouvelle de l'armée parle aussi une lâfllnîté trop haute pour le prêtre ignorant qui ne sait que. son WévîftiVè.
Miàis , sow?d à tous lés crî$ , cous prêchons l'instructit^n dli soldat,
II
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•parce) t<|uenotim:. et patience nous a démoiitrë. rifue. le. -soldat) ikitph^ studieux était le plus discipliné, le plu& attaché à Sjesdewpiiî9 ,' leîpW: ■dévoué à ses sermeiis ; qùe.be n'étaient point les capâéhés ^ iiais Jbien le$ incapacités, ambitieuses qiû suscitaient des embarratf ai* o^imiMim- (dément ; IcA capacités ayant tout à. attendre dci l'ordre tA de.lctjfl»iÂce, les incapacités ne pouvant rien obtenir que du dééovdDe- Ot de l'intrigue. f. n'.»
Nous |Hn»tégeon8 l'instmction régîmen taire , parée qfu'dfte'^é'Wfi aurait cpii détermine les vocations militaires.... * • ;•'
Nous cherchons à populariser Tétudè, parce <juè, s*élévànt'de«j rangs du simple soldat , elle oblige impérieusement tous les degrés liîérarchiques à s'élever dignement avec elle ; extirpe des moeurs ,régimentaires , pour les officiers , la paresse dangereuse des cafés ;' pour les soldats , l'oisiveté fangeuse des cabarets ; et , permettant ailx capacités de soulever le niveau, met au jour des richesses inconnues pôu h
le présent et l'avenir de l'armée. ' : . ^- ,
le
Nous désirons l'instruction du soldat , parce que nous voulons graudîr Tannée de paix en la créant vaste école civique et.civij^^ parce que nous voulons qu'elle soit la compagnie d'élite de la grande armée des trai^ailleurs , et que, rendaut plus ordonnés , plus rompus à la nécessité , plue respectueux pour ce qui est respectable , plus (lîleljigens', plus instruits, les hommies que lui confie la conscription , toutes les améliorations nationales , comme tous les exepipîés ^orîeux , viennent d'elle.
ïiC soldat , poli par l'instruction , sera plus attaché au drapeau ; rentré dans ses foyers , son cœur sera ému à la vue d'un uniiforme: il se rappellera ce qu'il lui doit , et tendra une Biain plus .a#qoura))le a c^lui qui le porte après lui . ,
L'éducation régimentaire fraternise les .corps^;.lM^, d'un.liep. d« famille l'officier professeur au soldat élèt^e,, double. .^e respei;^ ,p(^, ^ reconnaissance , l'obéissance par l'affection j simplifie; ^pwt , h^naMjkoi^ç tout, ennoblit tout^ et diangeant les volontés diverses, en uqe.seule^ centuple les forces de l'heureux et poble faisceau.: en cela, l'éti^de a pour le soldat le même privilège que la guerre.
Nous demandons à grands cris l'instruction du soldat, parée .<|ii'«ux ijistansoù, sous le poids de l'encombrement, le but de cliaqu0 carrière semble s'éloigner, nous croyons qu'il, faut posfir des l^iitfi* it^tfrmé* diaires pour soutenir l'attention et prévenir le découragemefUU*»* X^ décourageiuent , choléra, moral des. é|>Qqâes de long rispos 1 to^mhenu
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de Inem des vertus qai ne demandaient qu'une consolation présente, qu'un fenal dans Foliseurité de l'aTenir !
Ces points interatëdiaires , ces jalons sauveurs , l'étude peut seule les planter;
Les lois de Solon mesuraient le degré de respect que l'enfant devait à son père au degré d'instruction que le père avait donné k son eniiuftt ; eUes étaient justes.
, Voilà ce qu'a pensé et dit le colonel **'*^, lorsqu'il a vu que le feu sacré menaçait de s'éteindre dans l'armée. Fidèle à ses principes , il a établi les cours suivans dans son régiment : gymnastique ^ comprenant presque tous les exercices du gymnase normal de Paris.
yàltige, préparant le cavalier à toutes les circonstances de guerre, et lui donnant non seulement une grande supériorité dans' l'attaque et la défense, mais lui offrant les moyens les plus sûrs de sauver ses earna^rades démontés dans une mêlée.
Lecture et écriture, d'après la méthode mutuelle d'Apert. - Instruction théorique, comprenant l'ordonnance^ les services intérieur des {^aces et en campagne.
• Manège ciuiL
Cours étéquitation militaire, résumé de celui de Saumur.
Escrime.
Tir à la cible à .chet^aL
Mathématiques > comprenant l'arithmétique jusqu'aux règles de so«* ciété ; la géométrie , jusqu'à la mesure des solides ; la topographie , jusqu'au levé des plans exclusivement.
ForûficaJÙafis : époques , fortifications passagères , quelques notions de' la permanente ; défenses accessoires , leur construction ; mines^ démolitions , bloekaus , etc. ; attaque et défense. ' jiftiUerie : nomenclature des parties composant une pièce ; exécution de la pièce , qi^lques manœuvres de batteries , composition de la poudre , effets du tir, attaque et défense des batteries.
Maréchallerie et hippiatrique : connaissance du cheval , de ses maladies ; squelétologie , anatomie , pathologie ordinaire ; toutes les opérations ; méthode de ferrage Balassa.
Tactique) histoire delà tactique depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , comparaison des diverses tactiques , époque pré^^ sefUe.
Musique, vocale, instrumentale; classes de chant : aucun âève n'est reçu trompette s'il ne peut lire rapidement toute espèce de musicpie à première vue.
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; Cette é<lttC«fioa phyiâquiQ et nuiraleesib «kneée auK^<kAs amèé un tableau de travail moins compliqué que ceux* de» «lAPCfi totps de Taiw itice. C'ef t ' q«]e' dans It 'syalèmtt essayé • dans cette grancb) 'Ui^iverkité militaire, chacun des rouages^ fonctionnant facilement et san& le mpin^ dce retard>y pevniel oq conducteur d'ïitipilinMr-ani moiiveiKient .gémirai k^plùs liaute t»piditë possible. La ^ e« f«ît bien et que Fon^fait^ et on le fait vite ; il y a du temps pour tout fiwre'i ei «otonte les él»âet KMit4e diverse niitare ^ Ai ëlèvé^ ni ]^cAslsëur> )fte>9'tfn«iiiieii^ dé leurs travaux. -t ■ . . • .■•:■-,». > . ;. •
Les cours àa. régiment so0t volontaiiries^y'miais knraquN^b lièfÉrme s'est fait inscrire pour les saivre^ il ne -peut pkis les quitter jepiMiistrvit ott chassé.' Dans les deux cas , il est mis à l'urdte f dsq» le prémieiS il jouit de la permissîoa permanente du soir;, dans lesecoMlv il est se-* yèrement traitée .' , .
La permission permanente du soir esft accordée: i° àtoot LoBKHie ayant commencé et terminé son instvûctîon élémealàire à l'école mut«iriledu corps ; 2^ à tout soldai sachant Icsw ll^it^le^ns de l'mrdonnance ; 3° aux quatre brigadiers les meillenrs instracteursk ^ 4" à. tant sous-professeur ou moniteur de l'un des cours ; 5° à toutbti^^tdlîSBr et cavalier ayant obtenu un prix an eoncours.
Lorsqu'un permissionnaire commet une faute ( comme setard aux appels) , sa permission est pointée. Trois points lent aÉMêetntirla permissien : il ùmi alors que , par .des>s{iccès dans one nonv^sUr Braliche d'infstruotien , l'étèv^puni en gagne «ne nouvelle, , >;'■"•■
Les permissions permanentes: ne. scmt pas les seule» qùi-'flfericéDt^i^ réeempeasq aux bons soldats ; il est anssî des&veurs jonrènlièros dent les hommesi afaosent d'antânt moins, qu'une marque de eoniiaqèeiles élevant à leurs propres yeuK , ils se surveillent jes um l(s, nntffSAr.., >
Ik)rsqu'un soldat s'ahscale illégal^ent, le peleteA^ent il ^ partie est oeosigné jusqu'à la rentrée- du 4(0upaUe 4 ei^ peloton $# eb^HTg^ alors de la justice à faire* . • . j.rotj /
, ,.Le colonel '^'^'^ i^met autant que possible, ks jugement. èv Je. jintice d^ fAÎrs; c'est li'epinion ^énéiîale qui , désigne Jes.b^nis.au;tr(4oçtofr penses , les mauvais aux puni^n$ : les unes eft l^s. autres »«mt' àf^ nées de manière k laisser, des souvenirs ; elkstnViffiMikt iai^âis* prétexte aux réclamations. I .'. .-1. , - .!.,{, irr
La hiérarchie des pouvoirs étant scrupuleusement observée, chaque gi»Mte m^rebe dims toute sa fetrce. Du. lieuieneôt-oelenel eti.^^iUfkf de première classe, chaciMi sesieitt:ene.cepponsabilitéfe|,iMra sable valeur relative et , personnelle , chacun jouit die ses droits
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nifjntoiiles^.ejt^nisMMiQtt^ile.sar sori ierrata ; 4<ius , alar$, ftgissftut datis U'inétpe^eii», qliAqlie |)ari 'd'«ffon(, petito (m gra»de, .eist ul^le mi mécanisAii^ gé^éi^, Avec ce sy$4ènie^ simple «a «^areiiœ , Jimi$ si peu ysit^, disparaissent les frotteraens nuisibles à la fli^cipline^/ces e)n(^piéteAienrï>çle la force ^ur la fiaiblesse; le capitaine ae faisa^^t p^s Iç sQua-oScier.^ celuii^ci xeste C6 que la loi a voulu qu'il fiit.
Je ferai , à propos des sous-officiers , une courte observation. Dans k plupart djes corps, ils sont t'omp^étement effaces, et leqr autorité annulée ,; on ne saurait, 4^)ibs nos régimens» passer I:a plus minpe, revve,, ou réuiûr la plus ^tite ifrac^tion de ^oldç^ts, sans appeler >ui» oiS^cier. Ce vice , contraire à l'esprit des ordon^atic^s , est destructif de. toute,. çon ûance : U n'est peut-^ètre pas un seuL^der sub^terne qui n'ait remarqué la tends^nce gémérale qu'ont les autoi'itéB, sjuj^ Heures à écarter du commandement les simples sous-offîciers.
Mais ce que les cbefs eux-mêmes ignorent sans doute, c'est qu'ils suivent un vieux principe de la Restauratioii.
Après Waterloo, on se souV(int de l'enlbousiasme iivec lequel l'armée s'était précipitée dans les bras de l'Empereur lorsqu'il chemi*. liait des oliviers du golfe Juan aux colonnades du Louvre ; on se souvînt du mot si vrai , si profond de l'Empereur : Ce sont les sous-lieut^nan^ et les soldats qui nCont ramené. Les' sous-lieutenans et les soldats, ce sont les sous-officiers , vrai peuple de Varmée.
La ïlestau ration, qui du moins était conséquente et parfois très logique , voulant éviter de nouveaux naufrages , mit au gouvernail des bommes à elle ; mais si la jeunesse de 1816 était friande d'épaulettes, le galon luiallârt mhl; -^ elle laissa donc le galon au peuple soùsoffiéièt*, mais à la condition que le peuple ne s'ingérerait de rien dans la direction régimentâire. Le sous-oflfîcier cessa dès lors d'être le dernier officier d'un corps, et en devînt le premier soldat, mais soldat intelligent , frondant et laissant fronder ; gaudisseur, comme disait Montaigne!^ Àussî en juillet i836, ce fut certamement un sous-officier quîle' premier changea de cocarde. Pourquoi?
Parce '^Be h'élânt rien dans le pouvoir, il' aimait peu le pouvoir, et qu'un changement lui présageait un retour aux saines doctrines rtiîHtirires, sa parlf 'd'autorité, à lui sous-K>ffîcier.
Mâis^l'i^rdontrânce dii '2 ftovembre iÇ8&futquâsi-4fttellîgente en fàYsàHt 'tme'plHW b^éipért ftux sous-^officiers , les hommes qui eurent mission de faire exécuter cette ordonnance forent pour là plupart coiftpéétement îfiintelligonit en mettant .partout l'épanlettc ht la- plaoe <]u g»WtU"Af«88i , après avoir détruh ia crAiirlc salutaire qu'ins^ivri^it le
galon , ils ont réduit à rien le respect dû à l'épanlette , et déjà les magiques broderies pâlissent à leur tour, -— chacun les touche du doigt , et dit en SQurtant : « Ce ne sont que de vieilles pailleUes. »
Mais revenons au régiment dont nous parlions. — Là, les sousofficiers font corps à part ; ils sont aux sept huitièmes officiers. Ceux qui se distinguent dînent à la table du colonel , et prennent le thé dans son salon.
Toutes les fantaisies si légères qui plaisent tant aux sous-officiers et qu'on leur refuse si niaisement dans certains régimens , le colonel *** les leur accorde avec empressement. Ils portent haut leur dignité personnelle et d'ensemble ; entre eux ils s'avertissent y se jugent , se réprimandent , et si l'un d'eux compromettait ses galons , ce seraient ses camarades qui demanderaient sa dégradation.
Toutes les parties du service ayant leur action bien spécialisée , chaque position est bien elle , chaque grade est bien lui; le capitaine commandant est colonel de son escadron , le professeur est maître de ses élèves; tout se centralise dans la main du chef du corps, qui ne frappe que sur les têtes.
Dans ce régiment, pas d'influences en sous-ordre,-— pas de commérages , — pas de couleur politique , — surtout pas de servilité. Les récompenses ne se partagent pas sur le coin de la cheminée du colonel, les titres aux faveurs ne se mesurent pas à la noblesse d'un nom , au poids d'une fortune, ou aux habitudes de société-: le colonel ne voit que deux choses , l'homme et le soldat.
En dehors du devoir^ liberté complète. Quant à ces. ouragans qui s'échappent avec force des anfiractuosités nasales et buccales des instructeurs classiques, le colonel *** les rejette en haussant les épaules ; — il n'aime en instructions que de sages préceptes ^ des avis éclairés et surtout la douceur qui encourage , — les juremens , les grosses voix , les tutoiemens et les gestes prussiens , le colonel les renvoie aux mauvaises copies de Jean-Bart et aux raccoleurs de Berlin . Il veut que le commandement soit digne , patient , patecnel et non bpisque ^ aveuclé et étourdissant.
L'hiver dernier, deux troupes, de comédie se scfnt formées- ds^nsi ce régiment; l'une de sous-officiers , l'autre de brigadiers et soldats; elles ont composé des pièces et donné plusieurs représentations au proEl des pauvres, sur le théâtre de la ville.
Il est des chefs qui auraient entravé de tels plaisirs ; il en est jd'autce&qui auraient si minutieusement divisé la journée que toute pengée
rianfe OU corisolalrice se serait envolée an sombre tableau de travaîTi.' couvert de chiflres comme une table de logarithmes. ' ^
j M«Â5 \t «îolonet, manauvrier sur le terrain d^exercice ,' proféssefur auK ' àmpbid^éâftres du quartier, a v«ulu être encore directeui*' des je«n»es artîs%e^; — -ily lirait là ,' pour hri , autre •ebofie que des acteurs et des pièces , il y avaitune iMble et belle occasion de donner Af ses'boffltties; mémoire, tenue, aplomb et confiance ; ^-^eesrepré^entbtimiS'mett»Tefltles soldats en contact arrec la société et lesarracbaient* des lieux bas : c'était encore un développement intellectuel 'et moral, «n rayon de bonheur et de gloire sur notre pauvre uniforme. - I>âiis>k réparrtitionritidjvîduelle ce ti^es^ pas sans réflexion^' qne le coloAel' jdace tel- ou: te): homme ^^us les ordres de tel on tel- officier. Gall , sans doute, lui a enseigné qu'après la tactique et la psychologie» il' iétaîtir encore des sciences dont l'application était journalière dans l'armée.
De la loi inflexible du concours , le régiment a obtenu un grskià bknrvJ--^'eefaxi'^mposer silence à l'attftjbitton des médiocrités. Chadùn sent ce qu'il vaut et n'espère que ce qu'il* mérite. ' . . ..
' > Sî:pttkiaî lesi lecteurs de ce chapitne il >en est qui soqt étrangers aiixqiiestioB3'd-am«uir-propre?et d'intiéréti personnel qui fix>issbntlé«iu jours les projets des; hommes f je ne'^ddtîte pas que leurs ^fiVag«9 ne soient acquis au système que je présente , — car dans tout ceci il y a une pe|i$ée de progrès philosophique, conséquence' BatureHe dé la marche des esprits* au XIX* siècle. ' r ► ■:
Pourquoi donc ce système trouve* t^il dans les rangs supérieurs' de l'armé^ uûe si grande opposition ? ^-- C'est que si le colonei *** n raison, les acrtres , depuis rbigt ans , ont eu lourdement tort. - '
f' Mais; dans les rangs inférieurs, dans l'armée proprement dite , c^ système ciotapte bien des disciptes , et là masse entière désertera les vieâles doctrines , lorsque les^ nouvelles seront mieux connues.
Car dans cette foule de pauvres et simples officiers , foule trop peii appréciée ,■ il y a de l'avenir, de instruction , de Prndépendanee, de l'bonneilr , -.— et l'amour du pays ; — cette -foule veut :
Que rart remplace le métier, que h/où domine ia ferme. ... que lès ^réglemens se revisent sous une inspiration pfailosopbiqoe.... que 4'opée de commandement remplace la bavette dé caporal.... que k niveau de plomb, appuyé si lourdement par les imbécilités s«r les têtes •puissantes , se fonde aUx rayons da soleil de Tavesir.
Cette IbulcvcnA :
Qwt redevance soit rendue aw jeune soldat d'élite^ et que hs hon**
5a8 NQVYELLE içObE.
teoses défroqués de, tous le^ réginaes a^ilitaires et ppUtiqiiQ» , sqf^)9| jetées en furaîer;... : , .
. Que la loi du éio^pcôUrs »o\t, admîeie |»o%ir t^us les ^««d^ ^ ^ ;li$fHint compte lies diifers, genres de mérite qu'il iiftut à VbommfiA^<f^efve'^y, Que les gràuds euseigntmeos du *ckafl^' àt bataille^ fui mm ont cou4é laQt die sangii à^ci^érii^, ba raient plu« ^àéprîsé^ < > > . . Qàe chaque arme soit elle ; ^ue l'tnstrviclîoQ du^ ^raftmr. o^ ^% pW (^Ue 'du housard, |)Uisqu'eB guerre ces *deux '<:réatio»s dei¥0iH agk ea se^s coul^tétement inverse. . i •'
Cette foule^ veut r . - i
Q«ie le, défaut de zièie^ l'igiiépaBcev l'inti^igue, riiolpuîs^Q^e pb^siet «aorale, la ptotectioa^ ne soient plus les, j)i<emt(nrs iitreis «à. L'«jratif-> céroi^nt; . 1 .■ ' . ;- ;»■ î '
Que l«fi coloiieis Soient les i?^/eUr^ Qfficîei!3 de leurs régimenii; oNiiv les meilleursyjies plus distingués sous tous les rapports. , fiettefoulev^i': • :1
Qu'on n'aeoorde pkë «ne ^nië à l'aHirteraratîe ^'^aiiglNftt^^ent'iie délivrant que des semestre»^: solde entière^ , , |, m
. Quel^squ'outaprodaméTintoUigisnoe des Iwï^ealBtt^É'dftiAgàiide DfttàoQale , €fn in'iait faa rimpudeiur de mer ih mèm» ittéSi^VBf^ anx baïoiHi«^&'des îéslnftc^iii's de cetle roême ^apd^; . . K: .
'Que le Code.ieilitaire s'harmoliise ave^ le Co^de-civil^et los^^nKoeMi's; Que; Se soldat ce^e d'être une ina^btùie ei&i^u^iveiB^t/^ipliqiiée à brosser un cheval, à faire l'exercice et à:int>nter nfat &<^o«.
Ce q^^ veut k partie édlûtée de la grande aation opfkilitiiirey'fq^lquiE^ hosaHAes ^i^tis^.soa êeia 'ne le veulent pas> -—• C'ust q Iid i>(fs hommes o^ faiMsié l'espHt militaire ^ et ^fue, viviant d'dbus>'iU'$90-' tiennent «t sototieadroiit* to^jouc$) les abtib^ hiiserout les {^Hftfes, ét^uffeiFout les voix » brâl^out , les libres , xaB90ii»dt*il*Ofit: jes^ t^les^ et condamu()rofit à-mdwrirtlafîs le$ ba^ igradts tout'^dffitâer inftcUigdâit ist la})orieuK. : t.;
•Mais un ^Mr viisodra, et ee jotib n'est peut^^Stre^pias. élbig«!étiEm ia jeune génération- ^militaire aura, sinon la puiasàtiee fi^js<t|iiiet) d^ «MNns la piassanee morale. -^ Alors la nouvelle .i'eli^ft' 3î^titàik*e , eefte reU^oa du pbrbgrèsiqui rejette les faux «dieux et les rfanK.^i^>hè^ ^si, i sortira triomphante de la lutte qu'elle stmtient'coartffe i'olÎBCiiran^ tisme'^t'les|>rérjugës. ;.'•<;/.<
Les jeunes homstes éblairés que renferme l'année' ne sedéeooratgeront pas ; ils se livreront à l'étude , ils auront créfpincé e* i^kuAia- •inté>; ils parleront à Taritiée de ^ses inteiiéte'y de son insAracitieii^^^ de
arii«ée44iftt 4»ié09ii««ei(elilorH|9le k fpott[4e:aiV^ ^f^Déoîé 4:e. que imméj
trk)iii)^»£ d'une il^^gi^a. mlitohre jiioliYrife c 41 &uttt]iiie Jeëesoituin padse d«i>$ les:<ïfff|Vi(îtioqft génédales^rfttftiijl ^&Ae«.a|)(ôare8 monteirt;
ii«Mv^U« <é4$ole Ui|4v<^ey$urijfift.#iep»s.; )H j»« i9o«iiviaimi<iAki9^T«vm«eHdie(i,
raSHene^sotts^et la i*àu^âise>lbi^ se mettnMit ««MaràgcaeenleBt i Tf«îu«* vue; 'ils tnftYflillierMit :poiMri;i« partie <da ^e^lc. q«i tBe;-dnaMw<te ^êa mieux ^oer'd'âtpe {instmiie >M; poi|r telle ,l{u'uit «eoiAt) iiif tiaot «atnata». vers la réforme; mais ils dédaigiMnHit letiJidKNsbiDcsrqiii «• )fini^ miest^tti «c.voudFaietKl-ka étudier. IKolfè «p(K{U6:asl}eIWO^Qlstnlté|;i•qae. La tactique viendra plus tard ; les batteries de la jeune attÉtéetae' sont pas encore assez nombreuses, assez apfflroVi^QDiiaM^iinMêéks, apfrajées^pour 4émtidqttlsr«i^tiépeœeAtk f«aw ;
£lle ne. sérti ipas . Imigi»^ r«ltienle ; tiàr iDÔut toaJiriiiUenf s. . \mk» et jour ; nous nous créerons, des auxiliaires parmi les hommes asnis fkâne dt sasapp^^ ,:el avec ««oc vilendra à émé^ tdHt xm ip» aioie laigriEn-
làliors iif>na«caiiinati devons -aux cmlneèions* ^ , . - ' IWr octtbniaidqr > ^ux /eomfiètiMM /toutes, les »ànÉiei '^nëreùseB ^em^ vent être «nployééiB ; le tin^âtsè>et des|Héoes joè et âoldst soit berna?; le reiAiJMi milîlake :lie joucnal, >Kftic des épM«desrde|gaen'«'; èapttUîcati6n^«iil»Uiirev<aveo des;bo«isidértltionft-aoGiates'$ ^-^iifii;in>'estià'iié||l>^ geé. Ufaut^qœ ^'îtfténêtttetjlesSdéed/sptentflef mêmes; («Étfe'kiaMHeiété et l'armée; il faut donc parler au prolétaiîîie'^eu.clépaitéyîaaii nàÉdniBd^bu-ipirde Ba(nfetôly'et>àl'àbmiiift«lfà ii^itedeL v "if/ .NôlEtrdii*aris aoïipirDlcIaiffeao: ;-,''..•-■" ^'\ • '-i:".: .,! \ ';..-, .;'.• iLateonf cn|)(ibn B« ctera pljMA pour w^ièb ttii»pénibte «itapoti^/ealramit vous rendrons ^f«is;^1 meilleurs rqiie fwifd .««ox^s Jlètsi ax^m doMm» Bans «tos campa^issif fesi «^àsmUeffs DiunitipiluK fft^^éoéilaax ( ^nittoat ceux .qur venknt être nxtaimés dépwlés) pnoc lamètat^haalemeiit l'uti'* lité des écoles primaires et de l'instruction popiAnre^ ttiai»>en jném» tieNi|»s «Il fontsouyeift'sn secvet loue led»> efforts ^pdnn-eii !e«ipéidher FélttUisBcipient ; «««^car irlDs 61s , JenrsMdliaflretiersr^fleurs-iMri^evs^iewrs lifel«urs, l^endttvtiqu'iis. iraient à l'iécolc»^ ne cMiifakmitiifttpM^ilfNirs
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cfaMrru€^>, fie garé^ràient ^^9 lears^lroiitieâttx , iiie filerffieât pa^ l^r lime, r ^ ; . ^-«^ La ocpaisca^ytion 'tie poé^ liyre àlor8-\[)tte des* fetftfèis^^ns crasseusement Ignorans. Avec nous , dâ»s nos l>égiitieiis^ lis -a^^niMidoûnft féraéuMiit : bokis k^s plaeeroas ^n eSêt (e^|re rêspéraoce 6t -la cratnte:) ientre la réeomfieQse et ki puditioa,' les gris^de^et la sâlk Ae^ polke. LopMpt'ils vous l?«vietidroiit,'ils seront VneiUettlrâ sous fous lesj rapports, ordonnés, propres, respectueux, réSéciiis, laborievilt , eKpé^ néientés; ils auront vu \€è ^àdes>TÎUes,eonn^tx>nt les rouages principaux de^la machine sociaUe, et sauront les inverses métiiOdeS'de' cdlunre ' 'àes • prèviifoes «loigaées ; ils auront aeqwis , i^ • un i|iot -, 'tout î eei qd^il faut pour diriger une exploitation b Ils. «(aient jouvrîcns, ' ils* soient «cNitoe^-maîtres ; ils gagnaient un franc , ils «« gagnreDOnttrois^ ' Stxi ans^ sous '■ les ^ drapeaux * suffisent pour x^aciner les: habitudes vi-** cieii8e»iet le^rempkieec^ par >ée- fortes qualités, -i î^dtus; dirons ■eela>auX'p^létatve5 y et les prolétaires nou9«nvetrout
.<Neoft:diroasiaU'idépurté: , , ■
Quoi! vous, législateur^ véus,' organe > de la; Charte de) '^dSovTOM^ souffrez qu'une portion de la nation soit mise hors la loir «ommUnc ? Et Quelle portion «ncore I-^Ceèle qui -soutient l'ordre :i|itérieur et gaitde la£rdhtiér«! > ; ' ' >' ^ ; , ''*■ i .<. î .- .■ ^ '■,■'> -: i,.: ; -i ■ •;
• ^Vous.épotlv«I]^nt^du bn^ét de la gverre, budget énorme, ilest vrai, et qui engloutit, pour qcidques petits- bataillons ^ pkiti d'oi'que n'en exigeaient les o<^Ossales> années de FËminre; vousépou* vantant jdu .budget )de la guerre , vous biffez aveugié/nentd'4in>trail^de pli|me . quelques . chiffres , <€t vous appelez cela de V^conamiê ! ■ . SèUiblables aux pères- la vaores qui cèglent avec les taiUêurs el kn^ sdliUers les j compites-des beaux-fils ti^p prod^es , vous^ dii^oitez 'la^ «<Hnnie)toAale ,' sans vobâf enquérir des i détails. ^Est^oé aipsitqii'^ \^, gblateiMr icbitr procéder? >: . . '. , > . •
Allez au fond de^f choses , attachez les aboA aupUori de laipinUi** cité ; chassez la tourbe des inutiles ; rognez la plume de l-insaliable intendance; taleuiez ce; que dévorent aux finances de ia guerre kes inoomm^ïsuralâbs état&-ma|ors ; ' fiiappez sur les i têtes inutiks , . ^ . ; . . et ne- vous bornez pas^ kmï^ économie! Ne iiédoisez pas -leibixdget en masse, 'et tie^ dites pas au iumistpe : AvroM^ez) inèmtehant cela tiommefwyu^t entend/fez! .< ) -, ,i j
>'Qu'arrive«-t*'il?<]'est queJes buDeaux , respectueux avant lOutjpMHiiC les sinéemristes ^ sâpentila^partie indisp^saUe, sans: S'impûéièÉ. des résultats malévieiii «tumoraux des >arréls dcsliuetenvs. <Dç làv'sup-^
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pression des quatrièmes bataîlk>iis( et des sixièmics «scudrous^ ce^aticm de tout avaikcement, remise en activité des koBuneschasséB podrimille causes, découragement général, réduction effrénée du poPsoiNi^ ,
désàffèetion.peur les choses les plus sacrées
- Et pui»oe sont des congés de toute, nature ticougés illimités j èon*gés par anticipation y congés dé semestre , qui meitenlî à rien le. nom-» bre de soldats etd'oi&ciers que le pajs croit avoic sous les 9U'mes^'£é& congés , on les prolonge dé mauiére à paralyser «ntièremest l'actioia régimcntaire. Il y a là plus que parai jsiemomsenlanée,' «il y a décton^ position des corps armés, démmralisatîon de la > race militaire r cette question des semestres est des plus graves , car ^le rétablit l'aris^ tocratie dans l'armée, — non plus cette arislocratie nobiliaire qui , dans les rangs des mousquetaires^ brillait de certaines vditus; ^-^^mai^ une ignoble aristocratie, la plus ins^nte, la plus pataude, lapluft Mdie , la plus ignare ■, l'aristocratie d'argent.
L'officier riche dit à l'officier pauvre : « Ta mère est mourante , tu n'iras pas l'embrasser, tu n'as pas le sou pour payer ta diligence;: — mais lUoi je partirai, le bal de Muzard me réclame ; sur deuKianâ tu useras* tes bottes, tes habits, ta santé, ta vie à faire mon» service pendant dix-huit mois ; et quand je reviendrai , je serai nommé Ion capitaine , parce que je suis placé avant loi sur le tableau d'apoien**nété, et que j'aurai employé mes jours à me faire des protecteurs^ en balayant les antichambres de Paris , et mes nuits à me donner, dans les bals des marraines qui me pousseront. Travaille, travaille ^ car tu es pauvre! » ' , - . i
Au découragement vient donc se joindre la démoralisation, et cela pour une économie de quelques écus.
Un homme de lettres, M. Graniër de Gassagnac, a «lit aux députés : *• ■ . i ,
« Ce qu'on ^pp^e de l'épargne, on devrait l'appeler^dela lé^ sinerie; ce qui est hcmtenx pour un homme, est ignoble- pour tin e natio^ .. )
M Ce n'est pas aux ministres, en général, qii'il fatit s'en pi-cndre si le gouvernement est exposé à ces affronts ; c'est à l'esprit 'd'c-* conomie mal entendue qui dirige la Chambre , et qui* fait des députés d'un grand peuple autant d'întendans d%ïn bourgeois pai>* venu. - '• • -•••-, 't.i ' .,/
u Chose singulière, en un tempâ* comme \é notre,, c'esl'istijkoul contre l'intelligence qu'est dirigée cett^Msinerie doiit nôuspaHous; il vaut beaucoup mieux, aux yeux de la Chambre, ^re un^'p^ii-
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« Voyez un peu ce qai se ^ftsêe i qmatidjwii-ienèg J w ynro e'A fa late qQfil vmUiélrëicliairtear; le genVetDOlnckitW'Oiawie.aiiMttetkl Gpn^er- TMtoirev 0t>i/y:ft(îttékirer ^caMbrinecit^ ^«««dl.leirfttiai^ibiMVineisatl
$^ qufe ârijeufte ikioniBie ton wt .sa .part»t S'il décWe «fu'U : vfiiiit ck^iâor, 0m ie ^traite Ae méne^ Le .ehaateur el^ le dMMQutly ^'ils joui: din, «tAk^t , pOeventi^Bigtier d€;2o à jSo^ooo A«Biefi,^r,aé » i2:ettràrdif<e tm$ Iîm^ le iBâiteannitd'vii: procureur. fénér^.«« ; . , .i; ,,
i M Iies.|ieifeilre8i,:te»>*iw)iîleotes^ iés ^lis^teuxs^ ,smht^^»^S;pfff-M gomreFBemebt ; e» les éiè%e pour rien à VAfifiémis^^!/^^ £€#«i^A.fMf9 •O'iies ien¥Oie ii»êfi]iei&, Hume. quand ib ^^rk.mmtf^9itài^[i^*Wt^ |^ devenus habiles , on lewr >d«ii^ part^uxr^itoo tty^0ii9'(4e$'ira^f|k|]|;)(
-Et JHW) bnUitaivesi, 1UW ip«Mi#oo«fdeii)aWen4>e.qil}.adK^ieiifiii^ le ménib ^our ^dcniK homnto» .^fi pnfoe^tfliiMit a flaib^iiwe rd<^ii>0Ar# ohôndare âecttve, l'iu» , faoAna(& de giioitre., Vauban» (par, eJi^ein^^e'i «vee:flon*if)rst9ème'de feffti&aatimi^ dt piw «o ,oiidrms>^er ay^c qo^^qn^
¥0lDoipéde^laiï^U^tlHMnsi«0gélNâQtl]l*'U«»-. . . m' r.^i'^
; . Yamdna'Mmk bba$^9 «ti 1<6 ipAiH^sfiier ^K^caiU 4écpF49 preU^i^ e^ir
Que4efvi:îeiHi6i9;lii^me9i«0i'tra4>fle .la ^le<9 fst ^i^^nt ; : ,! L'un , — - tt Mon larynx est d'une remarquable riches$e ^.fie.ebai^f
L'autre, — « Je pâlis .defMiis<quifi^ia«$ sur. l^fji^V^ j'ai^pffo- ÂMiKli iauèes l6a4m^9 dei l'api: mijiitairt^ il a^ ^tidftf^itj^mr.terpiiyier un grand ouvrage quelques observations sur les armées étrangère^, je soilraite ub« légère iédemaâté ^ yqjrsige^ » (#o djira .^V ,pr^9iier : « fPars pour.Roàe^ visîAe. l'Jlaljtf »: l'AUema^^ ; voici ^de,. I'otî -^^ l'autre on répondra :
. t< <^i^ein6ius:>flp^^e,ta :s€ien4îe de ffiieir^it i;et0u;rqe,à ^/o^.c^ps et
laisse là 'tefiiiVres/-*» ... ■. ■ ., :-,; •);
/Uo/danseur 'a 5o,ooo iraKics par an; ses mfaa(dures^ abdominaux^ quelque Jeiuotis de ja|]^l^es» h^ valent ce que fiwi ^. piUe^ps de sei> vices ne rapportent pas à trente-cinq capitaines !... Et continuajiUd^ pirrier-a^x. députés, .nous dirons ; Lesjr^^i^e^.aujçq^els yi^s dédaignez de supposer têtos et iii«vFs,9oii|^.de,gnaHls toiijineavx, t^s Ihifiaïdctf p de grandes omnpafnieMi* disciplinje* L^ fatigue et le dçgpût s!f9ii>pai)eBt
des liÉrts. comnid dc6 feibks^ir^ e^ tioute la, H)2iahm«< .«i^ délrsiqv?), ^. brise , se poupHt , à noe 4tl0q«^où Ve^p^rHAç^, .««9^ nwîvede Sj^y^ cepQQd(«at>>€s^ âor<n»0litpoMi'c;kM$S«0* i . ,
Et pourtant, député», lesrégiitieiis ^oot kftiseiiles «co)eftnli1ûifi«|Q9i que.iNius ajres! . ■• .•'!;■
D'tin système fanir ii ne peQt'dëoéuler qf«e4$ êmisbcs «onaéqueneeé^ c{tie de dâtigeréux' yésuhat». ««^ Dépotés ^ favmée ' sest indignée!
Nôti^ ^rbns ao marckànd cjuisè' pavaHer dans sèn ieôihpteîir «f répêfe avce îfnpudcttif i '« Jefraîe' lé ^MiM , i doit'mô^ttfêr tton gartk chez M. îe maîre , tber M. lé séus-préfel , * et "à la pm-té ( c ma bon^ tique î il doit tnotirîr à Wmedte, cïif jele paie^... w-^Tw le paies* J...' et ne paîè-t-il pôô phis qmî' téi , 'marëband?'-^ n'fes^fl pa* coiitti-^ buable pour le cbamp qu'il a àbaudoftiné et doul! il paie cufcore la culture, pendant son temps de «rva^e militaire?-^ Tu paies avec du cuivre , marchand , et le soldat pâîe avec du saug ; hï dor», mar^ chaud , et le soldat veillé ; tu es riche, fnarchâiîd , et le Soldat lâàt* pauvre j lu vis libre au milieu des tiens , marchand , et le soldat vrf isolé loin de sa famille ; tu es heureux , marchand , et le sbldat eist màlhéuteûr: tnarchntid, tu es uti mauvais Frari^aîs.' '
Au garde national nous dirions : « La devise choisie par vous , c'est ordre public et ïiherté;\ù nôtre', c*est honneur et patrie »> A vous donc la gloire die disperser rémeute , à. nous Tes dangers de la frontière ; à vou^ les pavés , à nous la m itraîHe.
Et cepeAuant , dans nos déplorables querelles intestines , n'a-t-ou pas Sj^ps cesse j^eté le soldat à l'avaiit-garde^ et le lcndcu\ain n'étcsvous pas venuf vous, asseoir à l'ignoble banquet d^s décorj^itions et des places !
Sans douie, nous reconnaîtrons vos services, hommes des villes; mais reconnaissez l^s nôtres , et ne cherchez pas à nous mettre audessous de vous : puis, quand nous avons reçu vos blessures, ne venez pas vous disputer ces récompenses immorales^ tout humides de sang français.
Tels seront les principes , tel sera le langage de la nouvelle École militaire.
Le mot politique ne sera jamais prononcé ; tout ce que nous enseignerons , c'est qu'avec une armée meilleure la France sera plus respectée par l'étranger, et moins en butte aux tempêtes populaires.
Les axiomes seront :
A la guerre, l'homme est le principal; le reste, l'accessoire : ce
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qui n'^st ptts utile>à la guerre est inutile au soldat. li fiiut à^obaqné
arme une însEniction'Cîoùforme à sa spétîalké de guetire.
La loi du concours est la seules juste et profitable. Le jour rà Umv mée' parlera le ménike- langage que la sodëté^où les .intérêts searènt communs entre l'homme peuple et l'homme soldat, nous n'auront' plu» d'ep»emîs ;.maîs ; ponnr^qne le langage soîl Le. même ^ il faut que l'ihtelligcaMxe' soit ^U' honaeur dans l'arroée ,. comme: elle l'est dans» Ja> sp^i^té; îl( faut q,ue. trois frères instruis, qui le même jour se lancent (^ns. la, carrière 9 se retrp^iyetit au but sq>rèS; vingt. ans de; travaux: le. petit avocat sera pair, d^. France , le pauvre commis sera ministre,, et le simple soldat général : ^^-r- alors les i^ées et les mœurs n'étant plus différentes , le.pair, le ministre et le général 9 comprendront que les, lois et Vd^oaée se doivent une protection réciproque «
Et si, malgré tout , il se trouvait quelques l^ommes assez aveugles ou . assez malveillans pour . attaquer les droits de l'armée , nous leur. i^ppeUerions.ceque di^ai^., sous le règne, de Charles Y, le seigneur de Sijqrgère aux bourg^isy que l'affranchissement dçs communes c|nivraient d'^ambition :
u C'est mal à vous ^ gens d'hier, de nons regarder comme des tyrans çt des usurpateurs , q^iand c'est vous qui pillez sans honte nos droits et nos privilèges. Protégés par nous , astreints envers nous à la reconnaissance , en échange d'une protection sans laquelle la brutalité des conquérans vous eût réduits en poussière , vous trouvez commode aujourd'hui de vous libérer de ces dettes sacrées par la calomnie
dont vous nous couvrez et la douleur dont voiis nous' abreuvez.
Peuple esclave sous les Romains', voulez-vous connaître vos libérateurs? — Allez consulter vos chartes , vos lois d'affranchissement, vos titres de grandeur, et vous lirez partout : Signé au camp par un soldat, »
■ » Il 1 1
TETE Dl COLONNE.
^ glaim j 4iri»tti»Q mada «na *d£ nuUfJioâit ifpY(iiz
lUCUN hite le pas. les petits enfans. courent .«VM: leur bonne , les jemtea bontfnes.oubljent leurs, at- . aires , les maris tendent le jarret el p^enncl^ un r air martial. Les femmes au-desaous de trente-cijM] I a oa sourient en nunaudant, lesmaïuanssoupirep^, ^leBgrisettes se posent, lea ancjens trovpiers intu- * client au pas, le^ fenêtres. . s'qu.Trcat , les ouvriers croisent les brai devant leurs boutiques, tes VQitui;es s>D;ête>^> les cherti ne hennissent et piaffent; enfin , touie la, «lUe, est ei\ lémQi > ot «chacun dit : C'est le' 3° léger qui arrive , le plfi* beftu Fégiment 4c r.irmée, musique parfaite, tambour-ia«)or adminble, balle, race d'hontmes, et collet jonquille ! Ëqoutez, écoulez la mnsiqw«., ,
En effet, an milieu .des bruits qui's'entreulio<{i)ent, «n ,cnUwl l'air favori': Ah! ^u^l plaisir d'Ùretoldat.'.... i ' . .
Et l'on aperçoit la tâe de colonne.— Ttte da colpnrte, c'est la gloire du régiment ! c'est le tambour-major, sou kolbaek , »d gratide osane .il pomme d'argent et son beau sabte doré } c'est Je nog des 'sapenr» à la longue bafbe, au tablier blanc, à la. hache luisante-; ce aoot les petits tambours , eufans de giberne, dismrs de boDB .mots., qui ne j^pectent au monde que la .canne do tamboup-matti» ; c'est la tnùsique , .tRQUpe indisciplinée, artiste , aiHstocrttîe de la oaaemé, bonnenr de la cantine ; lii se distinguent les gagistes , Gil-Blas de. rin>mée , qui savent tout, parlent de tout , oiit rcAué mille ' fois les premiers postes ATOpénnouaux Italiens, ont servi dans le» araaéeaétnngères , saut iien de chez eux, et ne- jonent de la- flÛlc que pas anou)pour le 3° léger. A cdté du gagiste marche pins hwnUcMent le m»sicien troupier, jeune soldat qui a préfiré le luth et sa douoe harr monie aux longues factjons des nuits d'hiver. Ce dernier n'est initié qu'à demi, aux mystères de l'art; on lui cogfif ,te chapeau. chinoûiDU la grosse caisse ; il est vf tu de l'habit du magasin , et nnl i dans le régiment , ne l'appelle mojuieur, comme son compAgnon le. g^ste^ ' liÇ colonel' et le cht^f du premier bataillon sont à cheval cl macr
cnent sur les flancs de la tête de colonne; leur pose équestre n est pas exactement conforme aux principes ées Daure et des Rousselet , mais ils n'en font pas moins leur étape (Finie façon toute confortable. Hélas ! ils ont rudement acheté le droit de ne plus marcher, et depuis trente ans ils^ ool Eût biea d«i»^^paft de Lishonoe à Moscou Le capitaine de grenad^^; l'adjndant-tiAïaj^n^^t Fadjudailt font aussi partie delà t^te de colonne : le premier est grave et silencieux , c'est un ancien , quelque peu grognard , et trouvant les étapes plus longues qu'autrefois. Le second , par son âge , appartient à la Aouvelle armée ; c'est un homitlfe-àtfftif ,|»leîti de «èle, et s6hgeàntJ)aHbi9' qu'il nuMMTn en pla- ^ant dès guides sur Ife t^érraiVr de rtanceurre , ' «t que. pour sa géniratibn'il'ti'eét plus de bôulcls. L'adjudant est le prefldier des sous-H>i£c^rs du régltncttl: niil ne passe aussi prômpteraent mie lui du con>matidfeftieô* à' Kébélssance; tn^îtrc absolu att milieu du cecdW des sofiA-offiders ', atiltrcrate de toutes les prisons, cantines et salW de p<dî(^cf, jn^ suprêfne dés bittes intestines du quartier, il devient b^SfÀtblef et âilëneieux déaf que le colonel paraît t lui, si Ber,' àî beao, si gMfeld ,iki? qui'ibuiteit brillatlimenl sa course hebdemadâitë , le^T<nlà iderflétiele'éôlbiiel, ^owrattt aiï nloindre signe, offi'anf ctaycwi ^ pupie**,'9éW^ia«rt'Jei^iquéle C0lènél^oui*?l, pt^nàni l'ait* rog^ lot^ue le colonel a I* ^igeMi^ péinible , enfin vivant M la Vié du chef. Hétàs ! ce pauvre adjudant, bàion sur leqli<4' le niaffre ^appttîe, et d<Màt il frappe si souvent , il peut le briser d*tin geste" Ye^^te pcitircfaoî jl est le sËitàS^e obligé dé'Pastineqtrt Imprôfe Quelques rayé»» de lumière. ' fAi«»J'daitf 1« $^'é& oohttn&en f^iùé^n^ le grabid'tâmdl^oiirwtida)^ efrlw^jwiksJtapitil ,Ï0s sapeurs et lecapôraWlaîre^, le capitaine de gi^fittwKeys et^l^adjttdâwt^prfajdr, le^ officiers supérieurs ^Vitê^èkrà; niaîs'^ qiie le bcWwgeôîs 'et la bourgeoise préfôrtnW, <*■ èîit la tnuswjwe. Si fo'inusique est boritie, le régi meut est'béan, k dfecfpHiié ëxcetleiDtfe , les iBMSsek complètes , et le 3*^ légei< confiient parf^ertient % la ville.''î' '- ' •■'■ ■ -'-- ■■ " ', , - . ,.f .- ..t., i,' ■.
If e^ioùs est^il jamak arrivé , lecteur ti*otipier, mMï'AMfiiV^ tous lèvera tDoâsr'henires 'dufiuatiA::pQUT kispecter vïois hommes ^ydAt lé dé^ paa4(,>de> fontinaéri cette inispeetion pendawfc l'étape ^ de faire rectitier Hikiixtiejasearâit ka pet^s vice* de t9»)ette , i^ ficeler Ttoire seét^ eMamfeVfl sefôt ^gi d\in rend^z^votis d'amour pour chacun de ces estimables guemers ; et lorsque, harassé de fatîgèes , apr^ dix lieues <ïe'gpa*wlefeemin et de longs détours dans les rues dé îa Ville, vous arriviez ab logis, tout &c? de la bdnne tenue du régiment, ne vous estil pcis ai^îté do li^aôver votre hôte sur le seuîl de sa porte , le sourire sur les lèvre» , et crîî^ntù votre approché : « Ah î monsiètir le lietile-
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nanty^ue v»tre coffuctàpisUmcst divin... «V^t aditti»'aWç.l— Et liç ïipmtmtf CQiHineat le troûveaHrôiw?— La petite ftu^e est, bonne ausai» mbia c'cstmoins fort. **^ Mais le régim^tt le régijWiD|i|?r— Gea ii^-r ^finiflMbft en cimre ^ ^a l»it fp«jotir» bien ; j'aime b^aueotq^ les liasse^ , tel que Yéusme irwfez^r^Mmh ^ ^m^cire ^o^ foî^> f}QB^9ient4kve?^V4»u« trouvé les batailloBA ? -^^ Molisiexi^^ poUr voui^ |^arl^)r bie^ fcaipiehchraeni , }e péhte qu« la cjiisae roulaùte â#ffûne i)ip pep ^DOp > «ep^.^ dant«..-^y(ms n'i^«t *doileif)lis vu le réfim^nll piMcllEiTr^a^ir 4^ nos belles cdtiqui^tefi* -^Cd; air de Bjf^hier-JPif^lf m^ pogr^è lajfâte., MoBsIfrur ; îe au» «apaUe de loitf k^sqUe }'^^eui4& M manque milif* taire; je crois vraimept qne je me battrais, quoique p^r étaft.^,,- J« auis^suts leia dewiées ccdonialés, et cbas^eur à. la :i^ coAQpagqiev — Enfin , v^t^ n'>«Yi$^pas vu* le ii4gi»©ut?^-^PayAM;i, monsieur le lieute«ft9ft^ i!aient^dul9t mi^^ie* , • ' •
Ymlk^i^m foit et; 4iJ^ la liM^i^eoisiei lorsque par ha^rd ^Ile^tfir ^tie i^çsser I4 p4ri»l^ à l'offieietr qui vient au noi^ de: lalèi e| de J'b^ipwn^é d€«9Ander ui^ gHe p0ur la ntiii;.
La B^ifsiqtie» U musique, et toi^ours la musique ; c'es4 de Hastinct, sans idUoite ; mais ^ut iii$tâ9ct indique un «ppétk eC souvent un besoin ; et le besoin 'd^ la mumque est aussi ancien que le monde.
Lea laldats jdAeurs ide clarinette . et «le Irombcme semient bien élon^és d nous leur douons l*aatîquité de leur faipille et la nobLesse dia leur nMifoii:wr'^jyU detceodent lems , méîne le cbapteau dbin«s , dés i|teker$ dç la Xbébajde i n\t comnenAateiu* du moyen âge a lait.artusi parler Vjugilej
Je âiray> «omme pat ti*Qnpe&' Des moau les hautaines croupes $uif <H^t «j^eiisU)l0nieDt ha. docte l^i« ^'Orpliée , Qui leSyjuenoit ep tBophée Et les cliarxDoit doucement.
ï>sim <iÇS BtlotttJ^ps , epQÂui^ , Aenves et ruisseaux , dansant au son de }^ l}rre d'0)r|il^e i il. ne fai^ voir qu^^nnc ingénieusf allégorie. MQrpbéé, c'est la ^x^usiqi^ ; les moutajgnçs, les collines , les fleuves et les rvAs^ sea^&x; , ce saut les b^^lUtans des plaines et des monts, les bûcherons e( l«^p$pbiçur^.. P^ quel musicien, dans notre siècle; se loiit suivre patr des tïpi^pç^ âa ;p!euiple2 si ce n-es*^e musicien miUtairè. <k)mme Ûi^béu , il parcourt le monde, tandis que les soldats , cesbikherons et ces né*cheurs le suwent insensiblement.
Lorsque l'on examine , d*une terrasse éleyée , une longue xsoloune II. 22
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d'infanteiîe , toudique en tête, défiler dftnB les- tums' à'téme f^Q^noa croît voir tiii ënbrifte serpe<it. La mj«î<ïne, a^esl b[ «âtei;rl<if baïtonettfls^ c€* sont les écailles.. La canne du tâmbour^tnajor qàî^é' joue dans les aîrt , c*eét te' dël^ lin serpent^j lej» inplryitiens en i^nivre AainiMHQiitl j téttime'ètstyéita de WVled siifi«iflcfn8*6&nt-efltoiïchrevies bitt«i|idns de Irfgrossie^aissé frappent le* é<àos.rL^ne<^iireK^i^^^ forbiceipai' les grenadî'ë^sV'^eittblé'i parfois , «e tt^jlter sur elÂt^méite), oomikiesi le^rpteÂfVoiilîiH^bôûdi^; letorp*' de i&c^é cdntonrne deiÂille h^ank^y nittttaéiiilt f àrtîoar^t partW cWrassé ; les ja^ïnes~v(dtig^f«rrôiig«olëttl asfèc utte'éfelbtiîàiantéta{>idité; c^eit la queoed*i«crpe»t,i8fui d'ab«hoc dbnne la mdil.
~Mrti» i^V'éttônâ'à l^atitîquîté de la musique militam ^ qui^our le^im cîens étîôt toute patîotiafle. Lycurgue dit que la musufifêa ëté^donbéel l'homme par la nature afin de supporté^- pills feteilementl«6jfalig««ik cfVSt dàiïs 'cetlie'feitoj^tteè''qcie'ier^rtïïees aticiétines é^ntèi^éoMt Sabord lé^ îWstriimeris les plus àiuifilës ; mais ées'i^ifstHim^' <^i dë^ raient alléger les fatigues delà fÀa¥die &é faisaient ^eiMeJtdr«')N^^uft coUtîn'â^ilèinént V et Ves sôris qu^ils',Veiid^tent:e«eît^|sèBt'l^ j^âfâskbs: le^'soldats i^épdndàSent pay,^est;haiitsati*er( deijguerire'deÂ ^Uê4éi^s.-
Thucydide rapporte •que>!les» Laeédémouipûs fakkient}: ula ^rkiid usàj^e de la musique ai^ilîtÎNrè 'poiir aniinep ^les'i Botà^i^. ' k' > i^irlnyf les dvvôii» exemples iqu^bn pôu#roit' ipnbduii'e 'smt*- eet sc^ei^ teeiajr^iièe •sénble Ibi^' mémorable. Ësla i0«iriiÉ3e'(|«re'lei- Idcédéinoliiefiisfeoi-eikt contre «les 'Messënîens , 'la i^alecvèsi iears^c^n^mis^^iiÂifitÉÉ^îti^dfe^à à les mettre en dérouste , lorsqu'en un instant le flusteyil^^lit^e^d^ii^ changé de ton , et entonné je ne s,çaj .qypy ,4f2 gueçrie^ , remit tellement les courages des siens, qu'ils ^emij^nt à chargea l'ennemy tout de bon , et ainsi deveincus qu'ils estofent y ils dévii^dren^ .victorieux. »
Hérodote rapporte que les Lydiens n'allaient ||^iàis à la guerre qu'ils n'eussent à leur suite des joueùîs de cistre étije flûte, et que les Amazones combattaient au son des cornets et des flûtes.
Les iprk^eîp&diC' ii)^tmnÉen|V[niHtaîres étaiieni le^ fift^^è)^*Iéf CàfihbëdH Merpéfe est'l^irtMeBiteiitfr'dd fifre*», ^^isent qiielqtife^ histéi^iéris et biiitëi «ndensi, d'^utreb aWordent'à Apôlkrti rhotinëùr ^de cétb^IttVéAtiérù s •ces derniers D|ipuieiit>leal' opinîott'sur'tinr tërtii'iguage ■iftbrfûmëiWâT. On itrourait danl^ Tilei <k Dél4» une statue d^Â|)dWvleiiànt-UWI^f^ Jhuif âainet d^ Faùtréivn fifre : le/ Grâces jouaient 'die' dtvek inféH^ m«nsautour de la statue. '< ■■* ■ '' • "!' -j!";/ ,-. i v. J-. (..)-. niq U
•'! lllioe» Ut. vu.
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Boljdor^ Vii^e ditqiieiieft fifres ingtsat ^'abevcb faôtsideTosèav»:, puis 'de Jslmlieft de gruési; Les acides prii^eîpaux;iB8triiHieds'inilitaîiîc^ ntmontent à la phis iiaute antiquité , puisque les'}iistorierns> dek^Birâ^ miers âges en font mention. Bérdaldeipréténd.qii'A&clcfHadeft.gpaéid|*âQLii les; sourds . au s^i de Jà trbmpeite , et lùékQcmie les ;l]^di|9|Mt^nes m joUaut.de rj(^/]^^..StrAbo&.affîilHie que. le ram^au^'appr itoise : les âépban$>)qi}«ie;tfi^l*e:a4»tireï2e$ia5ghes^ «tqvt^fk^'breUs s'asçeiublout auj$Qu.de la, (HQjrnemiu^* ; : .. : ,• . . * > , . . ; .,,*
«.tes, aru^/é0s irauf^es n0 £m^(pfeis tou]o$ii'& Ju\\^M^.po|||u)6 qlMl^ JjB sont .^u}Q^rd'Wi 5 4iVM.,Mawefi; Gharfeu^gUC ;airnait,bc^pç^u|> ies^bauts guerriers , il.eiivbi^aU lûve djes-collecitious, et e^igçait qup chaque.soldat^s sut pgFcqeiir,'. >) : i ,.' . ^ ■
DfiBis rprji^iues del^ . luouiuviiie lès bajçde^t^p^o^fî^^qt^^^chaut^ç gu^re., pluâ* ^aiîd il f ^Jt.le cri d'arme?,, enfip )av^fnusiq\ie ii^tcur mentale domina exclusivement.., . , , . •• ..
Froîssart rapportant l'entrée d'JEidoUdi:d, roi df Angleterre. >. d^p^ Calais, parle ainsi : « Quand ce fut fait , le Roj monta à cheval et fit monter la Rojne, les barons et chexaliers. Si cheyauchèreut devers Calais, et entrèrent dedans la vilJe à foison de trompettes, de labours^, de nacairès ^ ^t de» buccïnes'. » • ' ni /' 4»
Eu créant ki raus^p[te guerrière, leis l^shifeeurs'¥otduiieDt.surt0nt diriger le moral des sôldatftîoependaut peù/à peu. les mmsifiienft «militaires oublièrent • leur 'véritable rôle , j et ' firent de l'art pouc dWt»ii
'At^fdttrd'faui la -musique militaire «st dévoue un objetide luxe^ peu <de' soldats Fentendeut d«ns le^ mbrêbes -y et 'Pinfluieoce'jqu'éUejexéoçe sùp le moral des: troupes esteempiél^nittnttnullë. -t. «- .. i|^ . •
Ce que d^autres ' appellent - pepfiaetioniiemeni , > je- l'appetterai eor^ rùptîon. ïl ya 'delà corrùptien en- efifet^ rejetèc lé8i»o«snmêJ[esi et bruyafus! de la Vieille musique 'militaire', et -à les repifAacer par des sbnS caressans qui ^e réveillent. ^i^FiiTOé^îque'deiS'sénfJmeBS'ten*dres eu douloureux; ce n'est pal^ une joie îttnocente etpure qu'ikiaut exciter chez Iç soldat ; il fhut au contraire l'enivter , ^Xiiltér toutes «es ^eUhés , fouetter son saug , et lui; fàâre' oublier la vie. (Test ainsi -que lès législateurs ont 'eortiprîs la 'musique luilîjtaire : ibveid)aiènt''aMx airs de gufrre Un chant pl^u de tnôùvemçbt, plein d'aetiou,' un appel au 'cœiir. ■• ' ^' '■'";■•* •'• ' - •' " ■•' • • •"■'' ' '-'V'
'Mais comment trâdtïii'e toùtéi^ lek 'grandes 'passious^de 'la> guérite
* Bnsby, Histhry of Music\ • ^
' 'Tambyur. '' ' ''' - '" '" ' " i '_ '■. ^ ' "" ■" ■■ "
' ^ Tiaihale éroptnaiéé aux Sinrrarthii. il.' • . .*. , ;. -n,
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avec les iostmiBeiis île nos «msictens? œ^pment les exdter^.pbr tetemf4e , avec le batscm qai n'exprime que la ^mbro iris(ent et la plainte soorde? comment patler à des milliers d'hommel wtt de 4>etît5rbijtNiK 4{m s'entendent è )>étne dans les Salces?
Oe^i^'Jl^fsint auK soldais, ce sont lels instmnweni des '«ièeles kirf)àr0s t to itàttïbMà^ , le» Mres , tes trampetHes^ les ffAtes algoës, 4e5 iiimbcftirtos , les tinniMdes , «t surtout la v«îx iMimaibe. De péi^cc^ tionnemens en perfeCtîonnemens notre musiqteie m^tmre est devenue tcKèitiéEtt ^f aui^ , qu'elle tlvaUse^al^ec ks théâtres lyriques. Un jour, à la parade , 1^ cuirassk^ssont^ attristés d^uné mtês^ def niotfê; le lendeantim les 'dragons dolent sur fair de Zén^jx et Azùr$ leâ st^dats d'infanterie sont arrachés au sommeil par le : Rét^éHko-^mus, Mie ettdonhie; Aes houtatds atrivent à jiei gattiisoti aux chatfts de t Ok peut" on être mieux qu'au sein de sa famille?.^ la qlfitlenft «n -ipeàtfo^ nant': Il faut régler le sentiment Sur la marche du régiment» A etr^ ^me musique, Moliète préféraîiia chansoti :
Si le Rot m'avoit donné Paris sa grand' villtf ;
eli bien! nous, nous préférons à tous les sons liarntoni^M[ de Hos eoncerts , la Marseillaise yi^aèonde , >le patriotique Reaizdes ^vaches, et Ions ces aîrs qui lont vibrer l'ame des sokluts»
Roddlt2 , l'un des auteurs qui se sont 'occsiq>és n^ec 4e|il4i5 dedin* tkiction de la niusique, a écrit ceci ;; « A bas la com^K^aHidu Miiuïijcale qui ne ^it rien s si là musique tst l'expressiehii des sentimienSf^ 6e ^çaÀ n'exprime aucun sentiment ne peat pas être delà mutîqiie:. v Et (dans iine œuv^ de notre a»ii M* MaiÉzer , on lit encove ( V U j a une très ^jrande amdo^ entre les vibrations de l'air et cetlles des cVdl36 de l'^ame ; chaque ion du ddM>rs trouve un écho , chaque appel une réponse ; la douleur et^la joie , r^diégre«»e et la^plainte^ l'espoir et le souvenir « l'amour et la souffrance, trouvent une corde vibrante dans raRne, cettehafp.e dîvioel .. , -,
« I^ais cet art le plus populaire de tous , le .f^us in6^fi^ ^
plus religieux, jusqu'à présent propriété de quelques élus , était renfermé (kins un cercle qui se montre de joiu: en jour tr^ étroit. Les théâtres et les sal<ms ne lui suffisent plus ; il veut avoir sa place au )£ayer domestique , au viUage comme à la ville; il veut prendre part aux fêtes de famille , comme aux fêtes publiques , soit politiques, ^oit religieuses ; il veut enfin être présent au travail , comme fl Ta été à la jouissance, afin de modérer, de sanctifier cell^'^ci, dc'co^isoler ,
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d'encourager €<2|ttîrl^ y en m^ mol y la nMIsique desceiiid du &alj(>n dan» Totel^ et dans la rue.
« La muaiq^ bien dirigée, le ckmX s»^tput , açc9«ipafiié 4ç poésie d'une si^îfiôalioa gravfe et élievé©, ^si^^b^imétj selon uom , à d<?veaîr un ies paks$f»ak mo^^emsi d^ iticiiraU$al|o;a. »
Nom» avons entenjbi, aux eours pubUçs de M. Mdiiwier, fïm dp quatre cents ouYffiers efaanjter avea u»e rare perleetioii y ek i} est ^ppf^aible^de irendre toutes les impr6^ions.(|ue font naitre les acee^s viriJU dec^ ouvriers s une p^ùssance ms^cpe seml^' doauner l ass«inblée, et^ aeteMrsde ce grand spectade sAnttrtéaisttbliemenil eiMratnés eui^ mènes. Si, «a He« àta quatre cents ouvriers, c'élsôcnt deux. iwUe soV* dais ; si , an lieu d|e dùuals grave» et religieux , c'était l'hymne d^ la guerre.... oh! alors, je n'en dcmte pas, les olioses nûraenleusefi quele fknatisme faîsah exécuter jadis ^ se renonvetteraient de nos joUrs.-
Un innlicien rniHlaire comprenant tbutes les ressources immenses, de la voix humaine soi^ten^e par des instrunl^fliiS hardis , nAiîestw^il et forts cemmre le canon , devrait faire une étude profonde de la physiologie de la nKisiqiie , et créer *ub nouveau système • au lieu de quel-^ ques artisÉes qui n^arieni des notes avec délicatesse; la grande voix du régin^^it se ferait entendre, les compagnies rendraient aux compagnies, et les^ balailkMas march«miont avec TorgueU des c<^prVes aneiennes, ^ *
' {4Ç chant est d'une utiUlé si graujde pour soidager lef («tiques, que les ouvriers dans leurs ateliers, ks laboureurs dans leurs siUons, tes voyageurs sur les rouîtes, rétitent des phrases cadencées. Les Éûlitaires chapteni par instinet , et c'est une cbos» remarquable dans les heures de J'étape que le chant du pauvre soldat. Quelquefois un air monfOtone, qui réveUle les souveniss du pays , impose silence à l»escadron tout enti^.... Un autre soldat né sur les bords du miême lac, mêle sèt voix au refrain, et diacun éo<tute les naïv^ paroles de« poètes^ villageois. Quelquefois un vieux so)dat sueeède aux jeiimes eonA^ls, celuft-Ut entonne har£ment les ehapsons du bivouac , le nom de'Napo-* léon revient souvent daçs les vers , et chaoun songe , en chemioant , aux douleurs du ffauvre prisonnier. L'enfant des villes réc^ Bér^nger^ et tons les villageois et les vieux s<ddats se premM^n^ à chanter en dieeur, UP'iemi sergent^ le F^Uux drapeau, Ilvom apprise, graruP^^ mère, granfmàre, il vans a parlés, .... — On sait tout Bétang^, dansi les casernes; car la caserne, c'est la grande chaumière dn ^ysAn.
A Irdis époque» éloignées les iiitcs des autres , les bataillons frai^ais^ &rent entendre des choMts do guerre , et ces époques;, il £ml le reniât-
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quer/furent tontes d'éntboasiastrié et' d'ékn. En î*794' «'^Hla Mar^ seillaise qui faisait trembler l'Europe; en i8i5, à'ia irévofe du champ de ins(i/Wsif)Ae[')e eri de '^/^ V Empereur ! devint impuissant ^our éleét^iser^ ïeis ' Soldât*, Naj^léèn leur permit' de ^ p«p]^léptik Mariseillaise, « Nos braves soldàt^^ dit M'Guéroult, débafrassé? àé laifonle qui W*^b9ei*v«it au îtfliamp dé mors , «neore pleins» "de la'présettce'de rEtt>p«ereur, échaftiffés ]^arià ttïarcbe*«t ptfr icette chaleop dc'résokitioi^ qAi tie laisse jamais long-temps une armée 'fratiçaîse feo«t«ie'yoîd*fdé la ti^iitesse ,*'étaiettt= misa chantertla MeLrseUlaise Xwit d» bon;» D^ ma vi©'^' je le «raJfts, jç n'entendrai! rien d'aussi » beau. 'Gesviri^-Hîaiq mfille 4m&^ contenues entre les deiix files nie mâiseiis 4u boulevard vibrdient'avec' une puissance qui jvous é|)raAla!it j'usqu'ai» ' fopd des entrailles ;!leS' ondes sonôres>àttar9éespàr la dflstapce,)inais'^ossies par réchoj arrivaîent: en reniant :comme les vagues fnrieuses qiiî dëli^^nt' s«ip le rivage. La parole manqué pour rendre de tels effets; sdns'letcdbp d&paï*eiil^ impiiessioBs/une défaite n'est pas possiblev »
Que dirait M. Guéroult, s'il eût assisté à, la réunion 'des tr^tipe^ firati^isès aux Quaftœ-Blras, pendant la- campagne (}e ïSBï? ' - ' -Officiers ) sous-officiers ^t soldats ,*nous étibns f^escfoe tmis jeunes ^ Les traditions '-des guerres de l'Empire étaient -arrivées jusqu^'àr noos parles auteurs 'mêmes du grand^rame ; ^imsÂs ce qui nous aviait sul*'^ tout'frappés , c'était la bataille de yV^aterloo. Les noms de tousses viU kges des en^iijonsoodtis étaient ^eonnus, «cir souvent on les désig^liil daùs les récits. Be 3^ieux «capitaîoes ikous avaient raconté que. de telle' ferme ^ iel êbâtea» 'il y avétt -un petif vcbomfe creux , oïl'îil -avuit i^çu sa^ dernière blessiire; dans le cimetièac.du bameau.iv(^isin', il S'éttfit' battu pendant deux heures contre les Prussiens; Tan^bulanoé était au pied de ce gros arbre dans le fond du ravin.: Sopr la grande pierre qtii se trouve à l'embrancbement de la route ,1'Enliiperteup avait écrit d^ ordres* Eh bien! pendant une belle journée d'étf, ifios jeux*purent contempler les champs de mort de nos fèt0s\ les, fe^^ mes, les moulins , les chèuihiih'es , nous opporuVent^; et ùirtrèi ima-' giuation s'exalta au souvenir 3e nos malheurs. ' '
Les 'troupes detaîent se réunir aux Quatre-BriJs , et chaiqué can*tonnement avait Fordre de se r^idre directement- et le plus vite^pos^ sible au ^oint désigné par le général. Une plaine d'une im&»€fnse étendue était donc sillonnée en tous sens par lès soldats firançais^ chacun était convaincu qu'une grande bataille allait êlre^ livrée, et cette pensée enthousiasmait tout Ife monde. Les paysans belges, chez lesquels nous Avions logé la nuit précédante , et <[«© *knis
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^néa^ry-iws de \si- v,ç»gçî^MJe. des, Hollandsôs ,. nqus sqrjraieqt, affectUjÇi^:^ )»€fneniiki i?»aip ^ n^t»? a^tp^laient Jba^vçs Français. Los femmes «q^s MgardàfenU tfun ^r- trisje ,fii «mjg^aieat à tous les spJdats qui Ifwf] avaSfintiiit a^i^a ^qvli n'étafe^t plufe jçyppus. ;Mais upe scï4ç pçnséç »^M^ dwBÎnait, e'élait te :b?^taille. La Maille que . ijous avions Idtit.ïêvée daijs iiiQli -je^jes^ ^«pé^s>^.)la batjuUç qui pliait pof^^er.lcj nom de France iawxipeufl^; opprii»és. Koi^ fi^rJpsSiioyçusemê aui:.iQi?àU^i-Brw;€VdaB54'ivïessie d^ notr^e banh?ur„pwsmïbliîipns tiHite,lliérwrchio.«Mlitanyei 4îm>us joiwop^ a^cec nos. soldais, Apiiséti^s, le»rs flwis-^^jetiilseiaWah qw kur ampur pwr ppus puisât deimyr. vdilesiorcesldansr^galit?parfoiteJ}\ie pmcl?uw^> WtraU^ ,. ,; ;i
iWôu&CQurianns donc- aux Quatre^JSra»^ encombrant Jputef les vcx\ytesîçjla cavakrie était.au; petit gi|k>p , el les chevaux , chargés d'e baltillonsvde fourrage, Ipen choyés depuis la veille , semblaieut parta-i gcr le bonheur de leurs maîtres. L'infenterie, accablée sous Iç. poids, de ses armef ^î^iscs sacs, coûtait ayec ^une agilité surprenante et suivait leà termes labourétes^ pour arriver Ja pteinière au rend^z^> voi^9 UaitlilkTie*jiHdfl*t bruyammcintj^t jouta iti.d0nrit§^|e avec la'caya-r leriei lifespiititesiroupos »'appelaieat et se «époodai^ntt^avec la.fraUT. ci*e ^té^es aéidats français ;' les^ ofl&ciers se sal&iept de la ttiaiq:eb s'adre^aient d'affectueuses paroles ;/ quelques uns/^Wbriassai^i W^ aidesw4?e^cài«|)V pWtâul^des ordres , courbent çà*^ là ;. le^.générapx, ialtaws'et beaux», étaiept.héuredx decetteioie uua'Mmfe qui lejK.^ap^ gelait sans ddut€ leurs jeùul» années. Qmei de foiô , en song^ïant \k^\^ jeuftiée, dhaofra dé >Uil^B rie ^'e^^il pas écrié -: i/Quehdomrt^e qu^ la dipfcuiHtîe ait (toiApji^^é uotre élan ! Gai^ avec le ^énérd tatour-. M«tâ>0<irg'j rien ue nous auisâit arrêtés i » - v •.
' G^^k^dbncHitt boif»be^r sans pareil que celui de rioire armée lal^ lhn^^)ri«e^ les^^raité^ de i8/5'Sur le chanip de bataillte dé Fleurus;. Mbîs c^qui dotatïait vie à ce taBleau -admirable , c'était la. Marseil-, fàù&'i Aaqiie vers étaft ^blime dans la boitche de ces homflae^ qui allaient venger la ttmtie dé ses affroAts , £t je dirai comme M^ G«é-i roult^ : «ta parole «lanque pour r^dre de ^U effets ; sous le coupi dé t^â***illes impTed«ons^une défait© n'est pas possible. » ^
• Qu'éfe\lrfercbé à se i^ppéler la plaine la pUis belle et la plus ^dnde q^'l/ûf^ ait vue de sa vie , un horizon immense , éclairé par un de co» beâuxsoleils '<|ui portent à l'ame de célestes pensées ; et dans ; c^U^ vaste plaine qhi appartient à l'étranger, ^ous ce ^oleil brâlant qui
Commandant la brigade composée de» 5* et lo» dragons,
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jaunit ses moissons^ qu'on se figure nue Jeutie nMrée Irau^iee , Idntc» poptilairè , toute nationale , secouant \n pén^siêre du dnâf e«Ai trioo- Ibre , et jetant un défi â la SsinterÂHiance , aux cris de h Màrteil^ taise. Qti^on écoute les écbô^*de Fleurus et de Watterléo répbttdaiH seuls à notre appel , et qu^on se sbuVieAne dtes rolè , »0S éttlMtnfe , perlant la main à leur courotlne^ et dé^bâM leur hiiine étemlslle pour saluer hutai|i)enfient nos eonscHt» qtti ^sttûent !
Bêlas I cette MarmlUuse si foogu^euse^^élle a été tKsdplîhëey commentée , annotée j mise en vari^iobs '^ et inttinteiia|Kt éÛe ifint partie de je ne sais qùéX innocent rec^etl d« cbiAtBOni p«tr^ti(fa«t. Deux ou trois fois par an , là Mutstiliaùe élève eneore k vmk, ||^ tite Yoix hreiretée par le Gon^A^rvatotTe , mais qui craint le grand air.
•La Marseiliaise de nos soldats^ ét^it impétueuses mu^sait^ pre^ naît sa eonrse, d'un bond s'élançait surl'Ëurofpe, et entrai«iût toiit après elle, comme un torrent déchaîné. : . ^
La Marseillaise et ah un diant de guerre , et il ^ra^t |nvsque ridi-^ cule de le replier dans les casernes qu'ln^te le sekial de pmx; ce** pendant , puis<|ue ia*pui^saiice dài chant sur les masses estdeûloEDftrtc aujourd'hui , ne pourra it'-on pas (aire entrei»)|t musique daps l'ëdiùsarf tlort 'militaire? Çfe serait donner une nouvelle et forte t«ii(p^llîon «ài dWel(^pémeitit de. l'art musical ,çn France. < '
M. éuérOnU a dît M u l^our donner une sjodikbfe Anpu^on ». J€t ne $aclie rien de plus cMcace que l'édncatèob ^lièale de l'armée^ il faut que Tart sorte aujourd'lrai de ses pe^a tabé^nackis fa^urgfMM^,) >il faut qi)^î} deècâide dans le peaple , €it qu'il ailh)^herdMr 4e$. c%oi;nes dans ses dernièm rangs. Or Tatmée , c'est le ^iAp]le?as$en^ldéy ^ p^u-^ pie discipliné , hiérarchisé , orgàntsé ; é'«st une députati^n du pf^vipile^ prête à recevoir le feu sacré pour le porter ensuite $ur (toutf lai#uH^ce du territoire. Le peuple est aujomldlkui ta^miide fiéf^ii^e^ &!& |^«M:^is épuisés vont séTenouVéler^Tifen.dc ^>ind ne se fait aujourd'hui, qu'ira son nom , qu'au nom de ses intérêts. La \ék la plus fécon^i» ^ ?4sul-^ tats qu^ôn ait décrétée dqmis 1& révokitioik de juiVet , c'est, la lo^ de l'instruction primaire, qui consngre Téducatiofi des en&ns 4^. peuple. Que le savoir donc soit distribué ^u peuple y que l'indiistr^i^ »'iKWp«9«de son bien^tre, il y a là poijur dès siédes de travaux \ inai$ qu^ l'art aussi ait sa part dons les lifaéraUtés de sas ptmsans aitiis, Njpus le denviudons pour le peuple et pour4'art: pour le peuple , q^^J'ort ennoblira.) éJè^ veni, monalis^a; pour l'art, qui, armé de la voix puissante du peuple^ pourra enfin sortir des serres chaudes où il esf cuj4ivé , et pousser ses
^ Revue de Paris, '] mtn \%}ù, . i- >, »
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racÎDes en pleine terre , en plein vent , en pleine humanilé. Je le dis avec une entière convijpliun , 1*: joufion l'fint quittera les boudoirs pour la phce publique, mb« révfAuÉoa plus grande a Wti été accomplie que lorsque de l'église il est monté sur le théâtre. Oui ,_iâisoiis de lu démocratie en niusique ; ce sera là une démocratie bienfaisante , pacifique , inoffeosiVe . tout à l'avantage de loiu.
« Ici ,' en France , nous savoBS (aine parler le cuivre et le bois , la trompette et le violon ; nous avons Us premiers orcli«stres du monde, et nous ne savons pas faire parler ]fi voix de ^'bomme ; et , dans nos fdles nationales , quand nous voulons donner au peuple un concert , nous sommes tout au^ris que l'ttpéra , transporté en plein air devant le château des-TuîlAies , ne nous offre que des ressources d'une ridicule exiguïté. Iteus ne connaissons paM^ puissance des masses vocales; quand Gboron avait rassemblé cent voix d'eafans, nous restions Aahis; tretit« cboriatés allemands qui savairat un peu leur métier ont émerveillé pendant trois ans tout le dilettantisme parisien. Or qu'est-ce que cela , je vous prie ?
« Figurez-vous que, l'an née procbaine, aux ffites de juillet, 20,000 hommes sont réunis au Carrousel , et qu'un cbanl simple et majestueux est entonné par ce cbceur vraiment digne du liéros de la fête. Entendezvous cette masse fondroyaute , contenant au dédans d'elle-même la f(MVK t«rrible dont elle «it année , tantôt p'envo^era vob^ oréitto qu'u» murmure doux et puissant comiAe le grondement lointain d'un tonnerre apaisé , tantât , comme une mer furieuse , vous iMiuvrir de ses vagues rctentinsantes^et dites si vous plus plein de respect pourie peuple d voix. Il j- a dans la voR de Ittotonie Je saisit rboMme au camr, et l'ébranlé lioa mens sont bibles i eSté de celui-Jà ! C ce bois, (ont ce onivre y*toat«s ces co émotions qui passent sans intennédii
L'art lui-mdme ■ disparu ; J'enteurds h voîx de l'bomme, sa douleur, sa joie , et à oe cri , toute ma àoaitmi, tonte ma joie, s'éveillcpit «t «on-' pâtissent. »
' :,;;:■ :;^;::::fci:i.tJ!SE:R.iES. ...::,;
'/À']aj4DÀME'lAUlSE'G"".-, '_■ .'J.,' , ',',^\'
'MjitJrîeDH amie, iiijez *laj^flraBB df c;t [uifircï périls fontet. ' -.' ' " ^. ' . ' '
■' 'PatAàaiaeiéii-àiaUiitaùptlllAiidacoateatTa&c^è.
I. L : .C«ntraiifBÙf>oU(y>il«(D*>l*i.J(nla'ilBivBiTeBdff
Sloila «cliêe, recnDDaiMei-*nD| i en liluùet. ' ,
LÉ PREMIER ET l&OBRplER COUP DE SABRE:'
Ûlb, dans son excelkat Cagirj»
raconte, une ïUTpri««,qtiî eilti
RacqmiMOurt; non loin dé Veo*
n professeur de l'Ëco)» ><lèl Saù-
in à désirer lousl le.t-appopt' J«i
ence.-^naiS'itl. «Bt dans . chaque.
Icajts de imavoure,:dftsM,farte,.
pourDinsi'dire^.qui. peuvent bien. ne |>as trouvée 'pUœ dans mu wi-i
vragc didactique., ntais que le conteui' doit ioserire êo, mnrge deila
page de l'historien.
C'est ce que je yenx faire pour 'ie célèbre combat de Versailles , dont OD n'a point assez parlé.
•< Le général Ëxebuaus , dit M. de Preslo , était cantonné à Montrouge , et devait participer au mouvement ordonné coaire Bliiehcr ;
' Suiniur. A. Dcgonj. tilUeur.
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meiii^ soit qu'il n'eût pbmtreoitcioivér^of^drq, soîtiqu'il ne !le souriât' pas d'y obéir, il marcha le î^F. juillet sni^Verbaflks 7 par Vdifeyyiafeè qMQlrè régimeiiB de;obT^al€ine,«ett<tiFÎgeaJe>gfnâîalPlté sur Kpcqnah-
^oupb;, p^r;Vilfe-d'Aw*ay,.î«vécHordre deJà'y enbusqtier, sur Wrwite
YersSailles à Salut^nGértnatih ^ {ioui^i^oonper là récité à l'aiDèniî;
•Le coloDer|!»russieB de So]ir,:ayapt quitté Yersaillcs avec Faris
'infanècniè du généraiiTiweifndiin ooctiperalt cette .viUë , ise ^Hh
t grand ti'ot/, €* fortampi'ûdemmerii , sur ht route de cette ville
mge saos sc^&iiré édaiver, comme sî l'armée J^ançaiae -n'exisH
:> : tout {ti^oup sa ôolownè Tencbnti;ie celle dii^énéra]-£rxel]tiaji»
. jODCtinMiidtt chemin de BiéVk*eà Versailles ^pr^. le bois de Ver-
rîéties. Lfes .Cmssieiks^ culbutés ,: sont rejetas ^r Ai^rsailles'; :lea FDan>-
^is les poarisuîirËnt , mai» :Ia ierile de l!a.VeDne*se lertne suti eux..
M^ qe Sobr -n'apilrend aucune nouy^Ue. des troupes ^ui devaient le
sojalfedir, quoiqu'il .fût fo^t^ardy et se décide à, continuer: isa retruito
suc ^int-Gisraiaiji. Cependant k général Pire avait gagné le poiol
d'iemb^seade ^ et s'y était établi^ :1e i*' de chasseurs imrrè le. chcp&in
aux Pru^sicins.>.«llls se .jettent à droiti:, et gagnent le village ""de. Gher
Bflye»««.l4e i*' et! lé 6^. de. chasseuri leur ferinent tobtes iles issues ; tel
cette* bri^de, forte de nîUeià onaé cents, chevaux >, est eAfim prise
presque en totàli(éi>iArec 90n chef griévement.blessé. <
tthe peutid'homfàies qui s'échappèrent 9 ajoute M« de.Pjresle., appririent encore, ceite fols aux Pmtssieos qme ^ l'im^udeiiice estnJaUft-r r^le ftux Franchis j leurs ennemis deinraient 'quelquefois > au^si*. se défendre d'-une présoBbption que^rien ne justi6è» «>
• I Lorsque notse i>éeit sera terminé ^ nous povip)ons ajouter que le. peu d'bommés qui s^éèha^^pèrebt apprirent , cette fois^ aux Prussiens q,ae si la trahîs4>n, la cjteinte ou l*ég€W^me,'peuveufc quelquefois désarmer la n^aio dftin eh^f» le' sabre 4u siittiple çapitainie est toujours fidèle à hi pairie. . , -> ' ' - . : • .
iLa grille dè^YersaiUes ayant été fermée "iapcès le pdssage de&Prps^ sifçns, ils étih^pèrent^^ la .poursuite , du général Exelmans, et^igâ-^ gqèr^nt ui^ demi-heure suf lui. ■-^, Ijui «iômn^enicfe l'éjîisode.
. Le I®' de chasseurs, placé ^ Rooquancoùrt , envoie un^e reçonualsr s)»nce de trois compagnies sous les ordres* du jeij^ne commandait Bambobrg.: arrivé à Jiaiiteur de la grille du p^c, ce dét^^liement renconti^e les' chevaux de main et les bagages des ho^zards de Brandebourg et des houzàrd^ de Poméranie ; un combat s'engage entre les, chassem's français el les Prussien*? de l'escorte. Ceux-ci- sont dispersés, après une résistance qui coûte la vie à bon nombre des leurs ; mais les
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Fraaçais lont une-graiide perte r Itmt oonmifaiidaiit ^ le cHef d'escadron Ramboorg , est tué à la tête de ses cavaliers.
Le rapitaniie Der?iUé prend aloris le commandemêni» Une ecAenve eiliwifiiè j venant de Versailles , narohak dana la direction |^s ekas-seuradn i*':; ^^Mta^ftetles bcuaa^ de Btamdebdttrg, dont les* liagages venaient d'étré enlevés. Ge cbrp& aperçoit là troupe dnf capitaine Dervillé, et, la croyant sana doMle très neoabreuse, abendenne la grandr rbntc et se dirige sur le village de Cbeaaye ; Dervfllé ise nyt à^Ieor poursuite a^ec ûpvx compagftîea aeulement , la ttt)iaièn)e/comBUindée par le capitaine Début , forquint la^ réaeme de sa petite armée.
Bientôt les cinquante hommes de DerviBé aitctgneMi IVmnemi : les^ clôtures et les maisons flc permettant point aux hottunds de se dé*pkiyer, Dervillé coAiprend tbut d'«bbrd llavantage ^^['îltfnera d» cette cJrdmâtance ,' ■<|tii Km permet d\)pp0der wn front égit à celui dés Prus^ siens y «t il n'hé^te pas à fondre, tête baissée, s<tf <ette longue et redoutable' ccloniie ç sa troupe e;| lui se condialssaient depuis long-' toÉips , car ils s^étaienl 'vus tous les jours aux dangers iocëssans de In guerre. Voilà donc nor cinquante petits ebasieurs , le capitioine Der* ville le premier, lanéés ma galop dans ce fourré de Pnf^siens; en vn' cHn-d^l rârrièi^^*gàrde est culbuté sûr lé régimeiit , dont ta marche devient inquiète et étante. Arrivé au bas diuu Vallon^ l'etnietiH s'arrête peur fkire tète k cette pqignée de en vaUers^ français , et le cembnt le ph» opmiâtr<f sVngage siui ce point. DèrviUé et les siens sont partout ; les sabres volent, les cris s'entreméhmt , la t^rre ise couvre d'officiers pmsdens, de chevaux et de hoozards. <*- Et la cokmne brandebouigeohie , toâte saignante, reprend ea-marche encore plus précipitée ; et les ciJiasseurs de Frfince les l^kroèlènt , les blesseift , les tuent, les renversent, et DerviHé est toujours ie premier.
Les bonzards prennent alors iadireCtrôn de Bougivat, où une «mbuscade d'infanterie et des chasseurs du 6', placée sur le chenifin de Vaucresson à RocquanHouH» 1^ oblige à tournera gauche vers le Ghenayo. M. de Sobr s'engage forcémei|t dans un ch^lnia bordé de murs élevés , véritablç défilé artificiel. Le brave capitaine Début * voit cette faute, en appréde les conséqneueea, et part au galop avec sa compagtite de réserve pour se porter èr l'extréiiiMté du chemin e^ if'engonffre l'ennegii. Dès qu'il aperçoit la*lète de colonne de hôuzatds, il la salue d'un £eu de carabines, qui traverse plusieurs ||omtnes et phtsfCurs chevaux et porte le désordre dans les rangs< Épouvantés^ de l'au- ' , ■ ■ ' ' ■ ■ ■ ' ■ .'
' Maintenaïkt chef làVscsdrom au i*r lanciers.
dace 4es Cmn^ia, L96 »d4jAs.4e>Sobr {^Uent )i(3« erift> j«^ pdptQtuii^ni aveç>tç<T^r> cherckest en iiaîa desîfsiiefi-f t ne pejuv^nt oiékitô s^a^^vtr 4e l^urs an»^l«*til»âootfi(r«sââi ]0$ ^m conU^ le^aïutre^* Le colonel des hoi}M(r«b prtt9si«iM 9 hytA miUl»k^> veut ieater ub 4er«i««f ^(«irt pour sauver son régiment, 11 cherche à retourner sur ses |>as , se met à la lête des siens , et le sabre au poing se précipite sur l'entrée du ÀéêiÊt* Hais Derf^lU était M ,'il <itli«e[ue \é «olonel enneiM', le oambat ooppfi à otfps ) àe bèessegrièpemefk', le fiiit prisonnier^ ordoni^ au 'eorps tout eoder de mettre Ws les annesv... Finppét ée tstrewt -panique 9 les firandeboorgeois inMptctni' debout «ur leurs «ob^vsmx ftotxr «soaiader le mur et £air dans la «antpa^oe ^ «et les «hasseurs di; ■Bervillé les dépiècent , déglaîrent et d^toranflieni •, comme on disaitt au K^ siècle^
Un instant après , une cinquantaine de chasseurs français condxiisaient prîsoiinBQr de .gtterpe ce beau régintent :âe Brandeboui^ , Forgueil de Tariffée prnssieiiBe ^ et k «apîtaitte Denritté £mait soareh^r devant lui le colonel Sohr et tout son corps d'officiers ; — et le lendemain , on vendait à Paris tous les cheVaux des houzards , ces chetiHiit prass^s^i avaient fm\é ncrtr^ terre d« IPtuttee*'
Le «géivirAl J^^ ^ 'd^MM une no«e 'écirite <êe m ntkin *« , a «Kt 2 « Je de^ dar^ ^omme un dehroirsaci^ pour moi>, ^qêë le eapîtainieDepvillé s'est co«it«rt de gk>ii^ in eombat *4e RoequaiMUNirt ; il eu le éepnier sMm français ^ui ûà kiôHné an 'Côup 4e seA^e à ^^imumi im i&iS. »
Cest un b^u litre ^ ceki^i i
A<edléde^Ge trait de bravoc^rt;', j'en veiix placer un autse.
-Gé^tt le jo^u: de la bataiUe *de Mc^iengo, «^ le id*" . ehasteitiv mavobaît à r^nnonu^en-tMiktthe par sections sur ^n éti^art cbenuA. Le colonel Bot|i[uel et quttti^ braves officiers, les capitaioiea MoiiQiot<» Ckyltin , les Kevt^naos LelonaBn «t Fitoideveau , fomaaieMt le fMreaiièr fang de cette colonne.
Arrfvé à portée de pistolet des dragons de Kayser, Bouquet dit à otn enfimit quû ire«t^ à la «ête du ^ip$ : « ftj v* «ferg^r^, passez derrière k irégiment. »
ii^ ^ Çest ici ma place , r%>ondit-^ ; j'y resterai, » Et ^et enfant 4!ombfttt«t à ^G^ de sep «okmel , à la tète des soldats , et il re^ut six coups de si^idcie^ et la fi.^|»ubli(nie jiui>^Ma une arme d'honneur.
Le jeune bri^^dier de Mare^igo, c'est Dervillé, le même qui^ simple 4:iapitaine à Ven»ailles , pisenait «n régiment tout entier» t
■ Note cUmt j*at la mimMe loai Ua yeux. . - .:
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Âi«sl,: de ;notr6> grande vktoiird delà ïUtHiby4iiet-À'<IMfi^ AeMli'^r «oiÉ[>batde>rEtnpire, il eât totijours [irés^t à r«i|!^el*de lï"Fràtil(ï«i^< Nous s^mmeshetréetilx de pé«Mvoir rftppdlf r ie>nok^ brii^ftd ^i^Jiitik h dernier* coup deàabreàtennemyn î8iâ,t-^<^«iisti]leiViHév> <-^*
.*Ufi mii^sbce.de^ Loui^Xiy disait À be pk-inee; dét^anlPierrë^StiiUés oo^nel du> régimei^t d{es i Gardes-i^uisses j .quWydc^ IW ett^W|;éiit;(]pie ies Suisses avi^ieiitireçust'.des' rois.de .FraQCXftyroe.pourtAit paver .use chaussée de Paris à Bâlew u Gela |»mit être yraî', Sire, licpli^ua le;cokir nel^mais laussi si on p<»ivait rassembler tout -le; sang 'que «itax<leiai|i iiatîon ont versé pour le service de. Voîtrb Majesté et* des roisvse» prédécesseurs, on pourrait aussi en faire un canal pour allei*)ile Paria a Bâle.>» '..■"'•■-'; "^ \ : ' '...,'..':: :
Aux députés 4|ui sansî cesse calcuiént nos soldats , iioui)di6onsi>. cette petite bistoifiei. Dieu vébiUe qu'ils éa coipprennenti le seas l .
<• W-. J. . . ) i / . , il • • '.1
£n lisant le pari»llêle. des deux Cheniear: dAn$> \^CQ¥r0i40JÀ^r^t(4rf de Yillemaihy je n'ai pi ;m'enifiéobecid'ap|i)jit|^r4)V>ffi<^r de^ ti«)s irégimehs: dEis lignés; sawÂMÀi^é.; « Il était deja.-ràceideiçesi bo|&<n0s généreux cfUe Vasn Toit paTa2jUre.)auiCo^meUceinfï«t'4*^S)réyô]jbt»4»»s, qui se passionnent av«c^u^vcaHrageuse..«aQd^ut^pour toutes Je^ nobks idées de liberté , de réparation , dé ^i^tÂae; quf le^ réptan^ef^tr ^u péril de tous leurs intérêts, «ft puis qui ^ ^qrsipe lesiréVolutipn^ s^t^uneefijt ou s^égiarent. lorsque les réforméi^ démaiïdéied'pat' diss ames,gé|iéi^eiises ell s#U¥eat' repoussées par (FioiprudentQs!ffésistaj)«îes.yt'S<>njt toAib^^^ datis^deisr mainis bfutalesl etmiolentesySt'in^Jj^n^ptv m^^pst^ift^tià^y rieniieft transfuges du. plus^£brt,j et désQr*e&tV«»;lepartÂ del v^imii^i et des opprimés. » . 1:111. >i. i » ' .-. . , - .
Souvéilt Foftcîer ^butneurtévèûse , \Wi^ aux mdlês.délkièa delà s(}lîtude, se prendra se révolter contre sa destinée, •^U lai c»mptti*e mal^ M à^ ces- existences rbriilanles etut^es^que^le» race^ futures C6hùaît^tit/,'il se demande pourquoi robsieutifétaplus profonde doii envelopper ses ][)as, tatfdîs- qn'une brillante* lumière vint ébloiujrla n^arcbtî de ses detancîers. Il 'trouve cruel J* avec utfé Jante fertenlent tréntpée', utie 'imagidattîônf'foiité roibaine^' des 'séntiméds: iioblqs>-et libres , de se traîner terre à terre , et d'user sa vigueur à modérer de généreuses passions. C'est la mort- qu'une telles vie>^'< t^'est un "sup-
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plice de tous >le6Jo<krs..i.' Aussi, lors)[}ue>le p|ll«tû>«iMiit'fla4af>îm2lie retraité: lui apparaît tont 4^br^, il èê fitippe> le'Ii-ikKi, et •s'^rîé Dômme André Chéaidr sur le tombereau fatal:: «c)£t poiirtawlii yiaviiit là>qnelique chose-! »■■'.■ .'•,;.•■ m ', .-..,'■: .if j ^ ••■ ^y- tt <'
. G'est,nn vieax préjugé <jfoe cdui qui fait de î'offieî^r Uh érirtfabYe et jeuse ;étofmli >Sïins pehnes e<t > sîitis yeuois. Dat^'vos ^l^s', ' p^-^t^ ', vous est-il apparu rayonnant d^ gaîtéj'iltôis si,* te^ ftûTj^rètfJint'dtiné 0CS heures isoHtoi^es , tous partagiez ie ehaitvite'dé 'se$I*6Ubliè^.si¥éi'c-ries , vous ne sauriez vous défendre dele'pîaintlÉ'e éft V^feitit cdtfcblèli la main du malkeur a sillonné* son artië , cotAbien 1é>{il( désètris a{raversé son froot , combien sa boutbcîs'est: creusée à*niépri's€f*;ef à'n\a^-i dire, combien, à ibroe d'abnégation, il a étbùffé- Icf^ intihies^ jènti^ mens!...' Gh! sacbez-lebiénv il*y a danèiie %ectet de nosfoyerS tfe* kenries de profond jiégoôt, :ît f a sous ttoé êbcvëts ^^atriéres donlèurs quitvienn^t , avant lé temps , cavèr iios yetix ét'dëAfaikierfrt)S fronts'.- — * Je vo^f confie cela ;nïaîs laissez' cinrfre à là foule* que 'c'est rejdôès^ dcfc jouissances^ qui gi*îsoftnë *ds têéês de trente' any; cette ibùlte dbftî ignorer que les fatigues phjïiquefe de Ti6à pètfes étaient iiibinsnM*u61îè$ que Snosi' fatigues JBMnrales.iv- ■ ■-'' \ , n >'-:•"' i> ^-^
Dans l'origine de la monarchie, des terres étaient èè^ieé^ll^'^ïi^ soldats , et tenaient lieu de solde, concurremment avec une portion du butin pris sur l'ennemi. Cette manière de récompenser les troupes avfiit pixin airantagcuse; a4ix lé^^hfteurs iliilif aires , parëe c^àW àftaehaivnt aîofilatii territoire les hiofiMBes appelas h le 'déftndrc/ Ati ]^e^ nlier «AoÉd*, nui iw»dê de TécMnpense ne ,ptfraft 't>lus "rtitioh'iid'j^lfé Romains faisaient ainsi , et Napoléon eut la même pensée. '^ohdkTèiit^ fl'en^ire^ il voulut que ses-^fiéràusc' fu^nt- leS* plints ¥îfches' pipbpfté- Uîres ,; afin qu'au jour «k TJnvasîbft1'4ti<érét privte vWtfeè'mèlct^ àfin^ térét général et à l'amour de la gloire. Si les Romains ^ftf relit * si/^cf^'J Kap^léoA ie^iu^peb ; il Qvèfit de^ ^iids érisieigtienïeny a'^^èikérdins VWi^w*e :des «rpa«eir deîiïosj'pi^miiet^' VeiisVîïimiées </iiî^^ toujours les soins du propriétaire aux dangers deS combats :' fcà'f'ff éW daos: ]«:iia«urei^.r^omoié, sortbut de (i%ôm)iie<qui a"t6uflthfl/de raiqttx. »imer la doiiceur dû fo^fer domiesti^fM'qtlé'les misères' 'in t^^l^ santés die k vie militainé. Bonj^padte ave|it>vit <lè pi^ê^ lîo^ ' îtéWé^^éi-' néraux r^pdUicafînfi, «es: hètàé dïgtiest'ddiFàntîqbitéV irt^iàrfS* tfé'l^ patrtâ'et^e la liberté ç îlrse prîl pewti-étre, IW ettipfertîur' d'é'fe-îftthc^
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d^tfi , i lesi tr^iKvnr Utfp pelilâ devant Us généraux brodés d; tilréi àé$ vi«ux xoi« d« TBurOpe ; il tailla moBai^chî^emtnt los yteux uniâkrmes rQp!MUitlii«3 et les étriqàa à la pmssietin^ } il maa la ckauibiére da paysan qui s'enorgueillissait d'avoir un fils général de la République ; et lui fit bâtir un palais : il dota , thra , débaptisa , et fit tant et si bien , qn'ini lieu du jeiiae dtn^î efbAmmïé de r^awoar 4e 1% obôse publique, il ^ut plus tard de ^ros ^et Hcbes c)iâld«iB# ocumies el banms ^ ^u^si»* rentla Aai^t^m et la tralii^on*
L'or mt {mvalyser le fer^.^t U {laiHe diji biveuac pamt bumide a» ebaii4^si9 ^ savais la douoeur de l'édb'edon.
Aussi quand vinjt l'Etrope .armée» chacPMi voulut nsirelia^jder : tout fut lai^i» à prà^ et àfi concessions eneomceafion», les béséficiers kii*- $èrent à ipjielqul^ bomm^s lesoin die défcJadre la pairie, t^ fin aBaht à Ws^terloo^rJ^mpep^ur dî^it joyeus^tnent t « Ge sont les aèldats et les sous^U^tenans, qyi m'ont ramenée » £t:plu6 tasd, à Saiate*Bélèney il disait avec doreur : ¥ J'aurais 4à) la veille de la bataillé, nommer maréçi^a«;p et colqnels mes eapitaine^^ mes lieulenani et mes/ sèus- Uieutenans t <eux-4à aysH^ai t|mt*À gagner et rien à fierdre^ et le 4eu sacré cÎKpnlait encore dans leurs veine». »
Il aVait raison, l'Empereur, d'un sous-lienteiiaiit'de i8<5> ii eût fait d'un trait de plume un général de 92 , et celui-là n'aifrait pas faibli.
Mais dans les états corrompus il faut être ricbe et brodé pour inspirer eonfiance.
. Les pavés n'j^yaîcait paâ «neore nepri^.leur plaee en août aSSo, qne déjà, 4^ vieux ^énériiiAx parcoRiraiewt lés ipamiseioa^ et lanùaient ailx soldats des b^rapgues^ digi*es des tribuns ^e Rmmt le lendemain «k la chute de César.
Nous n'avons fas oublié le9 ^ainteà preraes ses des généraux If. ... , S....^ h* et autres; î}& avaient rét^^ le mot d'erdre, etl>rodaient sbr ie même canevas.
, C'était ci^rieux^, voir, plus ^mri^^x à entendre. La poigniéedetoatii circulait dans les rang^ ; U ;n'était padié que de Jemmapes et de Vi^y j du Rhin et de n^b'e. >
A grand'peiné*on' parVénmt à hisser k vieux. bâ^os rai' «ne han'u délie de louage , <)n le tranlportait sur le terrahi de knatioeuvre, et là, il empruntait la voix de quelque rebuale sous4ièateAant po«r déclamer la tirade obligée* C'était le drap^u Uaflic roulant dans la poussière , — la déçsse de. la h'berté se réveiUanit en surfout , — le peuple magnn-^
mtoe , -— la justice , — rindépendance , — la gloire , — la victoire , — les Français, — les lauriers, — les guerriers et autres goguenarderies, que M. Scribe , Tacadémicien , avait mises à la mode par l'organe du sensible Chauvin , ou du Soldat laboureur.
Après la proclamation venait l'enthousiasme , franc et décousu dans ces jours d'inspiration et d'élan, mais régularisé depuis, et certes mieux ordonné qu'il ne le fut jamais.
L'enthousiasme , depuis la paix , fait partie de l'éducation du soldat. On exécute l'enthousiasme par deux , par quatre et par peloton ; on le commence (comme les feux) par la droite et la gauche de chaque section. Il j a l'enthousiasme de deux rangs , l'enthousiasme d'escadron, ou de bataillon , l'enthousiasme en tirailleurs , petit enthousiasme d'anniversaire ; l'enthousiasme à fond usité dans les grandes occasions.-— Enfin l'enthousiasme monstre ; fils de l'espérance et de la crainte , de la croix- d'honneur et du retrait d'emploi ,—" ce dernier prend un énergique développement sous les jeux de sphinx des autorités civiles et militaires.
L'enthousiasme a ses règles , ses maîtres , ses préceptes ; on apprend l'enthousiasme comme on apprend l'exercice.
Le troupier français est discipliné à l'enthousiasme. Il y a dans lescorps des hommes précieux pour cette manœuvre; ils enlèvent.
O mon brave commandant à la voix de stentor, où êtes- vous? Quelle municipalité a le bonheur de vous posséder ?
Je n'ai pas oublié, mon commandant, l'enthousiasme que vous nous forciez de partager à la revue du Dauphin , après la glorieuse campagne d'Espagne ; je n'ai pas oublié ce mouchoir blanc que vous agitiez au bout de votre épée, à la naissance du duc de Bordeaux.... y«u8 pleuriez alors , mon commandant ; vos bras s'agitaient ; car , disîez-vous > l'hydre de l'anarchie était étouffée. — Vous ignoriez ce que c'était qu'une hydre , mon bon commandant ; mais vous répétiez, en pleurant de Joie, la phrase que notre colonel avait épelée dans le Journal de la sous^préfecture.
Puis , à l'avènement de Charles X , votre tête de commandant devint incandescente : je vous vis bondir devant les soldats ; je vous entendis parler, en larmoyant , de Saint-Louis et de Henri IV , et vous ne saviez ce que c'était que Saint-Louis et Henri lY, mon commandant.
Un jour, Mademoiselle , sœur du duc de Bordeaux , jolie petite Çlle de trois ans et sept mois, nous passait en revue; — ce fut, je crois , votre triomphe ; tout ce que votre économie animale avait de" forces II. 23
.ti
,fut lancé aux échos. L'on dit même que vous devîntes malade d'eo ' thousiasme.
Vous eûtes un jour encore plus beau , — ce fut celui où le vieux La Fayette parcourut nos rangs : vous baisiez, en l'arrosant de larmes, la croupe de l'historique cheval blanc.
Et lorsque le drapeau tricolore déploya sous vos yeux ses teintes magiques , — je tremblai pour vos jours , mon commandant ; votre imagination prit un élan , votre vie s'exalta ; et qudque vieil écho se réveillant, vous vous prîtes à crier : « Vive l'Empe....! Vive le Roi ! »>
Enfin, à Strasbourg, vos yeux purent le contempler, ce roi que vous aviez toujours aimé (disicz-vous) , et vous eûtes des spasmes de délire , à briser les ressorts de votre mâchoire.
Cependant lorsque le régiment défila devant la jeune statue du vieux Napoléon , à l'ombre de la colonne de la grande année , — - il y eut paroxysme chez vous; votre système musculaire s'agita , et vos cordes vocales jetèrent un son qui domina la grande voix de la foule. Ce cri , d'une puissance magique , me rappela celui que vous arrachait jadis le signe de l'aumônier, aux jours bénis de la mission.
mou brave commandant ! héros de l'enthousiasme, vous souvient— il de notre bruyant défilé du 12 août i83o? Le général M.... s'était découvert et reposait quiètement sur son cheval , qui sommeillait. Et nous, lancés. au galop, en colonne par peloton, le sabre en main, nous fendions l'air de nos cris de Vive la liberté ! à bas les traités de i8i5.
La Marseillaise tonnait , les chevaux s'emportaient , et vous étiez, tout haletant d'enthousiasme , mon brave commandant !
Le soir, le général décréta le règne de la justice.
Le lendemain , un peintre dessina sur nos cocardes blanches deyx zones circulaires , l'une bleue , l'autre rouge, et l'on nous dit : « Vous êtes libres de faire tout ce qui n'est pas défendu par les réglemens , circulaires , théories , lettres ministérielles , ordres du jour, consi^es^ ordonnances, conseils paternels , arrêtés de la République, décrets de l'Empire , lois militaires de la vieille monarchie , notes explicatives , journaitx militaires, coutumes administratives, etc., etc., etc.
Et grâce à la loi sur l'état des officiers , le règne de la justice , mon commandant , fut aussi vrai que l'avait été votre enthousiasme.
Paul-Louis Courrier, le vigneron , — celui qui disait : Mes bons messieurs, Je suis Tourangeau, écrivait en 180 3 une lettre qui sem-
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blerait écrite en 1837, et qui prouve que si les temps changent , lek
hommes ne changent guère. £n voici quelques passages :
« Je commence par trancher tout net la difficulté , et je
prononce que vous devez quitter votre régiment. Qu'est-ce qui peut
vous y retenir?
Tout appartient à tous : les parts ne sont point faites , chacun en a ce qu'il peut prendre , et la conserve tant qu'il empêche qu'un autre ne la )ui arrache. Dans un état qui se gouverne par de tels principes , où la naissance ne donne aucun droit , où nul n'a de distinction que ce qu'il en acquiert par lui-même , l'ambitieux ne peut trouver d'obstacles que dans les efforts de ses concurrens
« L'un , dans les guerres d'Italie , écrivait sous la dictée de Bonaparte avec une rare intelligence, et enregistrait avec une patience non. moins admirable le sublime galimatias dont son maître amplifiait tous les jours le mot d'ordre. Il mettait assez l'orthographe , si ce n'est dans certains noms que les secrétaires de l'état- major connaissaient peu avant Bonaparte.
Mais il se mit bientôt au fait , et devint à la fin si ha-
s bile, qu'il écrivait toute la Grèce dans l'ordre du jour, comme il le disait luirmêroe , aussi lestement que la distribution de l'eau-de-vie et du vinaigre, sujet ordinaire de ses pièces d'éloquence. Quoi qu'il eii soit , c'est là le mérite qui le porta au généralat , puis au commandement d'une armée, et enfin au ministère
M Un autre a si bien dans la tête tous les uniformes que les diverse^ troupes de France et d'Allemagne ont portés depuis vingt années, qu'il n'y a tailleur de régiment auquel il ne puisse faire la leçon sur ce chapitre , ni costume si exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne parlet-il d'autre chose ; et , quoique conseiller, ce n'est guère que sur cette matière qu'il est éloquent.
u Un troisième est regardé comme le premier homme de ce siècle pour courir la poste. On croyait bien que ce talent pouvait mener partout, mais non pas à tout. Bonaparte l'a prouvé dans la personne de I> il ne l'a pas fait seulement général , mais négociateur, ministre plénipotentiaire , plus que tout cela , favori.
« Je laisse là , pour en finir, ceux qui excellent à boire , à jurer, à battre les gens , et qui doivent leur élévation à ces nobles qualités , auxquelles il faut avouer qu'on n'eilt pas rendu la même justice en tout autre temps.
M Si je vous disais simplement que parmi' ceux qui ont obtenu depuis
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une cerlaine époque les prenmrs emplois dans le gouvernement , àam9> les ambassades , dans Varatée^ il s'en trout^e dont les noms font murmurer le public et rougir leurs collègues , vaqs pourriez me répondre à cela qu'il n'y eut jamais de corps si bien composé, où il n'entrât quelque membre indigne d'en faire partie , ni de cboix si éolairé qui ne donnât quelquefois prise à la critique ; qu'en un mot il n'est pas possible que ceux à qui tombent en partage les grades élevés et les grandes charges d'un él«t soient tous également dignes. Nommez» m'en seulement quelques uns , parmi les hommes dont nous parlons , dans lesquels on aperçoive , non des vertus éclatantes , mais des qualités communes. Vous chercherez long*temps ; et lorsqu'à la fin vous en trouverez un dont il paraisse que la place pourrait être plus mal remplie, examinez comment il y est parvenu, et dites^moi si ce n'est pas un pur hasard, ou tout autre raison que son mérite peiw sonnel qui l'j a conduit. Nous en savons plus d'un , vous et moi , qui ne doit son emploi qu'à l'impéritîe dont il a fait preuve.
« Ce n'est doi>c pas le cas de dire qu'on voit la médiocrité réussir quelquefois aussi bien que les talens , et des hommes ineptes se glisser par surprise avec ceux auxquels un mérite reconnu ouvre la porte des honneurs ; mais que la sottise et l'ignorance entrent les premières, et le plus souvent seules, excluant les talens, qui demeurent à la porte , et que c'est un grand hasard quand un homme parvient aux emplois avec la oi^acité nécessaire pcmr s'en acquitter.. ......
u Je crois que vous convenez avec mot du peu de valeur on même de la nullité de ceux en qui le gouvernement reconnaît les talens qui mènent à tout ; et il serait un peu tard pour vous en dédire , aprèt» les risées que pous en nvons faites tai^jt de fois. Mais quand vous êtes choqué de l'ineptie des favoris, que l'on avance ainsi , ne remarques^ vous point le mérite réel de ceux qui restait en arrière? Cela fiait plus à mon dessein et frappe plus directement au but que je me propose ; car c'est peu de vous montrer que Jes sots parviennent , il faut vous faire voir que les gens d'esprit demeurent^ et vous forcer de convenir que si la médiocritjé et souvent quelque chose au-dessous sont en grande recommandation auprès des gens de qui dépendent les grades où vous aspirez , la supériorité est un titre encore plus sôr de réprobation. »
Paul-Louis cite ici les nom$ de quelques offiqier» de méri&e rare et reconnu qui furent toujours repoussés. Nous pourrions, à notre tour , multiplier les citations, comme nous aurions pu attacher au pilori les noms des intrigans et dos ignonins qui depuis dix ans ,
depuis i83o Burtout , s'emparent de tous les postes et de toules les récompenses .^
« Mais ces exemples et ceax que votre mémoire peut y joindre, suffisent pour vous montrer à quel point vous vous abusez , si ^ pour £iire votre chemin , vous fondée qu^que espéranee sur les talens qu'on vous accorde , et crojet avoir de l'avantage sur des gens contins pour valoir moins que vous. Pour moi , quand j'y pense , je crois la forlune plus maligne qu'aveugle ; car, enfin , si elle n'y voit goutte, comment fait-elle pour ne jamais se rencontrer avec le théirite ?
« Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils sont brouillés ensemble,
««....• Dans la nécessité de confier h quelqu'un les fils de l'autorité qu'il ne peut tenir lui-même , le chef choisit ^ non celui qu'il estime le plus > mais qu'il craint le moins , et agit en cela comme tout le monde ; car on ne veut pas être éclipsé par le compagnon qu'on se donne ; et quelque mérite qu'on se suppose , on ne laisse pas de se défier toujours du mérite des autres , et d'éloigner de soi ce qui peift donner lieu à de fî^cheuses comparaisons : en quoi l'intérêt de l'am^ bition est d'accord avec celui de la vanité.
« C'étaient aussi des gens de rien que Louis XI employait , quoi qu'on en put dite. Si Pompée eât su dé bonne heure apprécier César, il ne l'eût pas fait son gendre. César }ugea mieux Antoine, et vit en lui l'homme qu'il cherchait pour jAier sous lui les seconds râles. Il n'eût pas codfié l'Italie à Cœlius ni à Curion , sachant trop bien de quelle façon Marius, après avoir supplanté son général, s^était repenti lui-même d'avoir élevé Sylla. Le grand Scipion voulut sei*vir sous les ordres de son frère , qui peut-être , si le choix eût dépendu de lui, n'eût eu garde de se donner un pareil lieutenant.
t< En général , toutes les fois que, selon l'usage des armées romaines, vir virum legit, personne ne s'associe un plus vaillant que soi , et c'est le cas dont il s'agit; car un homme ne saurait s'élever sur les tréteaux de l'ambitibn qu'à l'aide de quelque autre; mais personne n'y veut î&\re monter d'acteur qui joue mieux que \\i\ * d'où il arrive nécessairement que les meilleurs restent en bas, faute de quelqu'un qui leur tende la main. »
« Quel est votre î^e? — Vingt-six ans. — Vous êtes trop jeune pour être sous-licutcnant.
u Et vous? — - Trente-deux ans. — Vous êtes Irop jeune pour cMre capitaine.
« Et vous? — Quarante-cinq ans. — - Vous êtes trop jeune pour être colonel. M . %- .
Voilà cependant le langage de 1837 ! '^
Sous la Restauration on demandait parfois le nom d'un candidat, et si le nom était ronflant > si les historiens d'autrefois l'avaient inscrit dans leurs pages , c'était. une raison qui n'était pas toujours dédaignée*.
On crut, en i830) que le seul titce vrai serait la capacité, et la qualité des services , capacité , d'accord toutefois avec les conditions de la loi d'avancement.
On se trompa.
Les hommes qui se mirent à la tête de l^armée oublièrent que toute leur gloireprésente n'était qu'un reflet de la g^re de leur jeune âge. ~ Us oublièrent ces immortelles armées de la République, grandes , belles , désintéressées et patriotiques. — Ils oublièrent ces Girondins suUimes , jeunes hommes éloquens et pauvres , que n'effaceront certes pas du livre de l'immortalité les riches et puissans sénateurs de l'Empire, ni aucun des corps délibérans qui leur ont succédé. — Ils oublièrent le général Bonaparte, chef de l'armée d'Italie, grand homme venu de Palestine , et dont la jeune tète amaigrie était brunie par le' soleil du mont Thabor. — Ils oublièrent Desaix , dont le peuple a gardé la mémoire , Desair, homme de Plutarque, général de vingt-sept ans , que les peuplades du golfe de Sue^ et de la mer Rouge appellent encore le sultan juste. — Ils oublièrent Hoche , soldat à seize ans , et général à vingt-cinq.
Ils oublièrent tout, — et leur vie passée, et la physiologie qui prouve que la jeunesse est forte , et l'histoire qui est l'expérience des peuples.
Ils oublièrent que dans les arts, dans la guerre, dans les sciences , dans la poésie , tous les chefs-d'œuvre forent enfantés par des hommes jeunes , exaltés et laborieux ; parce que jeunesse studieuse a croyances , amour, avenir, espérance et foi.
Ils oublièrent ces faits que je prends au hasard :
Le jeune? Abeilard effrayait de ses vives attaques tous les dialecticiens de son temps et même saint Bernard. — Pierre Terrail , le che^ valier sans peur et sans reproches , Bayard, avait à peine vingtquatre ans , lorsqu'il donnait le Milanais à Louis XII. — L'Arioste , à l'imagination vive et brillante , aux descriptions chimériques , aux exagérations outrées , n'était qu'un jeune poète obscur que les anciens dédaignaient. — Gaton d'Utique , âgé de quatorze ans , demandait à Sylla la liberté de sa patrie. — Aristote se mettait , dans sa jeunesse, au rang des disciples de Platon , et forçait les maîtres à l'appeler
V intelligence et Y esprit. — Lorsqu'elle attaquait la bastille de SaÎDt- Jean-le-Blanc , en compagnie du brave Lahire , la jeune vierge de Yaucouleurs n'était qu'une faible et jeune femme, très craignante Dieu. — Gatinat , ce soldat parvenu , entre au service à Tâge de vingt-trois ans , prenait à trente , sous les yeux du Roi , la contres* carpe de Lille, et devenait maréchal de France. — Il était jeune aussi , l'inimitable Apellc , le peintre de l'île de Rhodes, l'artiste élé* gant et gracieux qui- possédait la vénusté, comme dit Pline, — Fabert, fils d'un libraire de Metz, parvenait en dix-neuf ans, du poste modeste de lieutenant d'infanterie , à la première dignité militaire et sociale. — Et ce roi qui criait aux Coudé et aux Soissons : u Vive Dieu , Messieurs ! nous vous montrerons que vous avez de bons cadets , » Henri IV, était jeune , lorsque déjà il était un grand homme. — L'élève d'Eugène et de Marlborougb, le maréchal de Saxe , était assez heureux pour mériter à vingt-six ans les titres de héros et de littérateur.. — Montécuculli , digne rival de Turenne, aimait les lettres aussi, et guidait, jeune encore, les légions italiennes. — Le prince Eugène avait à peine trente ans lorsqu'il ébranlait la grandeur de Louis XIV, et la puissance ottomane. — Le Corrége mourait dans la fleur de l'%e, lui qui disait après avoir admiré les tableaux de Raphaël : i^j4nch' io son pittorel et moi aussi je suis peintre. » — A l'âge d« dix -huit ans, Scipion l'Africain recevait la couronne civique, et le titre d'édile à vingt-deux. Ce fut alors qu'il dit aux tribuns qui ne le trouvaient pas assez âgé : « Si le peuple m'en trouve digne , j'ai l'âge requis. » — Rubens, timide enfant , laissait deviner le peintre harmonieux de Marie de Médicis et l'ambassadeur de l'infante Isabelle. — Pierre-le-Grand était jeune lorsqu'il déployait ce génie qu'on n'admire pas assez. — Spinola , général espagnol , naissait capitaine comme Lu*cullus et Condé. — A dix-sept ans , Torquato Tasso avait composé le poème de Renaud, et à vingt-deux , il enfantait la Jérusalem délii^rée. — A peine au sortir du collège , Boileau désarmait les critiques par la pureté de ses vers.
La famille en pÂlit , et vit en frémissant Dans la poudre du greffe un poète naissant.
Vauban imberbe, officier du génie, était reçu membre de l'Académie des Sciences à l'âge de seize ans. — Thémistocle enfant était réveillé la nuit par les trophées de Miltiade. — Gaston de Foix recevait la couronne de Naples à vingt ans , « tant sapience estoit sa vertu. >» Il était jeune aussi , le calife Omar, lorsqu'il disait au soldat :
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« Qui que tu sois , qui , amoureux de la liberté , veux être riche sans biens , puissant sans sujets , sujet sans maître , ose mépriser la mort : les rois, trembleront devant toi , toi seul ne craindras personne. >» El ils partirent ; lui , jeune chef, eux y jeunes soldats ; et ib conquirent la Syrie , la Ghaldée , la Mésopotamie , et proclamèrent le Koran aux flammes d'Alexandrie. — A vingt-quatre ans Newton avait fiiit toutes ses grandes découvertes en géométrie , et posé les fendemens de ses deux célèbres ouvrages , les Principes et V Optique. — Grillon, que les soldats appelaient V homme sans peur, faisait trembler à vingt et un ans les ennemis du Roi et de l'église. — - Auguste, le neveu de Jules- César, n'était qu'adolescent lorsqu'il eat la grande pensée du triumvirat. — Le génie dévorant d'Archimède, l'homme aux sublimes spéculations, se fit jour avant l'heure de la: maturité. — - César était jeune lorsque Sylla, voulant le mettre au nombre des proscrits , dit aux sénateurs : « Vous êtes peu sages de ne pas voir plusieurs Marins dans cet enfant. » — Le grand homme de France , Charlemagne , se faisait admirer par la beauté de sa jeunesse lorsqu'il permit à Nicéphore de prendre le titre d'Auguste et d'empereur d'Orient. — A l'âge des plaisirs , Condé était déjà le grand Condé. — Shakespeare , le plus sublime et le plus pathétique des poètes , était k peine jeune homme lorsque la reine Elisabeth applaudissait ses drames. — Turenne , faible enfant , préludait à ses victoires en reposant la nuit sur les remparts de Sedan. — L'ami de Henri lY, Sullj, qui forma Colbert et prépara le règne de Louis XIY , vivait modestement dans les camps lorsque le Roi découvrit son génie. — > Le monarque fort, Charles XII, s'immortalisait à l'âge oii les princes d'ordinaire n'aiment que les courtisans , les revues et les maîtresses. — Alexandre était jeune aussi lorsque son père Philippe lui dit : « O mon fils ! il te faut chercher un royaume qui soit plus digne de toi , car la Macédoine ne te saurait tenir, m -— Charle&«Quint devinait dans son adolescence le pn^et de monarchie universelle de son aïeul Ferdinand. — Descartes , petit officier de vingt ans , recevait le nom de grand philosophe. — Le fils d'Amilcar le Caithaginois , le plus impitoyable ennemi de Rome , Annibal , campait sur les bords du Tésin , et défiait le consul Publius Scipion à l'âge où d'autres songent à peine à l'avenir. — Le mousquetaire du roi de France , Jean Sobiesky , était bien jeune lorsqu'il sut mériter le trône de Pblogne. — Bichat, l'un des plus grands hommes qui aient existé , apprenait à lire dans Hunier et dans Sydenham , étudiait sous Antoine Petit , à la fois chirurgien , médecin el poèlc , qui consolait le soir .d'une voix harmonieuse les douleurs
qu'il n'âvatt pu guérir le matÎB. Plus tai*d Biehat décèuvrait les membranes s jpoviales, affranchissait la médecine des théories physiques* de Boërhaave et des idées de Fourcroy , pour revenir au vitalisme de Bordeu et de Barthez. Bichat faisait pour le corps humain ce que Montesquieu avait fait pour le corps social ; il en scrutait les lois. Et puis après tant de grandes et nobles choses ^ Bichat mourait à Tâge de trente-trois ans.
Est-il besoin de parler de Chatterton , qui a retrouvé naguère une nouvelle immortalité sous la plume éloquente d'Alfred de Vigny ? <— Est-il besoin de citer les Pascal , les Alphonse Rabbe , les Armand Carrel , les Chenier , les Zimmermann , les Gilbert , nouveau^veuus au monde , et qui pouvaient s'écrier :
Au banquet de la vie ..... .
J*ap|)aru8 un jour; et je meurs.
« La philo$of>hie a eu tort , dit M. Dupaty , de ne pas descendre plus avant dans l'homme physique ; c'est là que l'homme moral est caché : l'homme extérieur n'est que la saillie de l'homme intérieur. »
Certes, si l'on veut mettre de la bonne foi dans l'examen de la question que nous traitons , on conviendra qu'il y a dans la jeunesse une plus haute moralité que dans la vieillesse. Peut-être dans les nouvelles sociétés , chez les nations peu civilisées , ou bien encore dans les gouvernemeus vierges, comme l'était celui de Sparte, les vieillards sont-ils supérieurs aux jeunes gens. -^ Là, ils ont rexpérience de lu sagesse.
Mais dans nos luxueuses monarchies , ce qu'on appelle expérience n'est trop souvent que la misérable étude de la ruse et de 1» tromperie.
Béni soit le ciel de ne pas nous donner en naissant une semblable expérience ! — expérience triste et décevante , qui fait mourir les croyances, transforme la vie en infâme tripot, où le joueur le plus adroit écrase son loyal adversaire. Mieux vaut mal tenir ses cartes et perdre , que de gagner en rusant et grima^nt; mieux vaut jeter sa bourse sur le tapis qu'y laisser son honneur ; mieux vaut se iisiire voler que de rester un faux sounre sur les lèvres ^ et les ongles dans les chairs de la poitrine.
Si, parmi les jeunes hommes, il en est d» secs, d'égoïstes, de moralement lâches , — si les uns se font courtisans , d'autres maris sans pudeur , — ils disent qu'ils ont de l'expérience.
Mais ils sont inexpérimenlés , ceux qui croient que rhumanilë
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n'est pas un vain mot,. et préfèrent Tindépendance pauvre au servî*- *lisme doré.
Us sont inexpérimentés , ceux qui aiment l'étude, méprisent l'intrigue , et consultent leur conscience ayant de consulter leur intérêt.
Ils sont inexpérimentés , ceux qui ont des croyances religieuses ou politiques, et ne se prostituent pas ame et corps comme des filles de joie.
Oh! certes, ils sont inexpérimentés, car ils VQient chaque jour l'immoralité , la bassesse , l'ignorance , et tout ce qu'il y a de fangeux au monde , recevoir les adorations de la foule , et les grâces des dieux de la terre.
Continuez donc , nos maîtres , continuez de nous parquer comme un troupeau. Comptez les battemens de nos artères , et si le sang court vite et chaud, repoussez-nous ; mais si la circulation est lente, si le coeur est appauvri , si le doute s'est emparé de l'ame , si le dévouement est éteint, donnez-nous de l'or,' nous sommes à vous. Nous allons diriger vos administrations, commander votre armée, vous bâcler des lois , et surtout nous allons étouffer les jeunes hommes , et les vieillards dont l'ame est restée jeune.
Sindbad le marin , personnage des Mille et une Nuits, trouva un jour, au bord d'un torrent, un vieillard exténué de fatigue qui ne pouvait passer. Sindbad lui prêta le secours de ses épaules , et le bonhomme, s'y cramponnant alors avec une vigueur diabolique, devînt tout à coup le plus impérieux des maîtres , et noya Sindbad dans le torrent.
Sindbad , c'est la nouvelle armée ; le vieillard , c'est l'immense majorité des voltigeurs de l'Empire.
Oui , j'en jure par l'ame du Roi , c'est la civilisation, telle que^la mènent les rhéteurs, les sophistes et les maîtres de sentences, qui immole le devoir aux intérêts , qui enlace la liberté dans les liens des besoins factices , qui tue la raison par le raisonnement , le droit par Ja controverse , le sentiment par la méthode , la religion par le scepticisme , l'illusion par l'esprit de recherche. — - Cette gloire bizarre et fallacieuse ae sera pas celle des enfans de l'épée , des braves qui se tiennent loin de la contagion des cités et des cours. — Faire son
devoir , advienne que pourra ; préférer mourir comme l'hermine des Bretons , plutôt que de souiller sa pureté : voilà les vœux et les destins des preux.
Le sire d'Amboise disait cela au xiv* siècle , et nous le répétons au XIX*'.
MOUSTACHE
La vieille garde , les vieux grognards , les vieilles moustaches 3 tout cela était synonyme , -^ la moustache alors jouait un rôle ; elle n'était pas jolie ; relevée , embaumée , comme la fit la jeunesse dorée de i83o , elle tombait longue et rude , noircie par la cartouche : souvent toute givreuse , elle était caressée par la grosse main du grenadier, quand il voulait faire tomber les perles du nectar que venait de lui verser la vivandière, à la riposte vive, au geste masculin. La moustache alors , c'était ce que sont aujourd'hui les plumes des protocoles : on les voyait partout où la France se sentait blessée.
En 181 5, la pauvre exilée quitta la bouche hardie de nos soldats, pour ombrager les timides lèvres de l'habitant de l'arrière-boutique ; mais le ridicule , qui prononce en France d'irrévocables arrêts , la fit bientôt disparaître ; et de nouveau elle reparut dans notre jeune armée. Nous ne parlerons pas de l'Espagne, parce qu'il est convenu, par ceux qui n'y étaient pas , qu'on s'y promena fort gaîment ; et cependant, à Pampelune^ les carabiniers et les voltigeurs du 3* léger prouvaient aux assiégés que nos promenades sont quelquefois sanglantes. La moustache française sentit encore la poudre.
Puis , un beau matin , elle vogua vers l'ancien mont Taygète , au golfe d'Athènes ; elle traversa Argos , et son chevaleresque pèlerinage terminé , elle vengea bien loin de là , aux rivages d'Afi'ique , l'insulte faite au nez de notre ambassadeur par l'éventail du dey d'Alger.
Quelqlies jours après , elle allait se dresser d'orgueil et de bonheur à l'aspect de son vieil ami , le drapeau tricolore. . . . Mais une larme vint la mouiller, la pauvre moustache, car le soldat pleura en voyant ses frères écrasés sous le pavé des rues , il baissa ses armes , tourna vers l'avenir un long regard où se peignait le doute ; et lorsque par sa neutralité l'orage fut apaisé , la moustache se bourgeoisa de nouveau. Cette fois elle envahit non plus le comptoir et le théâtre , mais les écoles, les bureaux , et les cafés surtout. Le grave médecin prit un air
terrible eonrme pour effrayer son malade ^ des rhéteurs avides à la curée cachèrent leur toge et pHreat le ton et les «fores de doà vieux soldats.
Quel sublime spectacle que ces huit cent mâle moustaches , si alors le canon de Waterloo se fût tout à coup réveillé de son sommeH de quinze ans !.... Mais le silence de la mort répondit seul aux cris de guerre de la jeune France , et le Rhin continua de rouler pour des rois étrangers.
Savea&-vous comment cela se fit ? *-^ D*est que la Sainte-Alliance, qui tenait l'œil sur Paris , vit la colonne de là grande armée surmontée du drapeau tricolore ; elle vit nos cohortes en spirale se monveir et recommencer leur marche tonnante) elle vit les^ qnatre aûgles d'airain battre des ailes, et sous l'ombre de cette colonne que tordit Napoléon de sa puissante main , la Sainte-Alliance vit un peuple qui fermentait et bouillonnait en roulant des canons.
Tant de moustaches l'eârayèrent ; elle crut qve c'était la vieille armée.
Lasse de parader le dimancbe pour amuser iés grisettes , lasse sur* tout de SCS nouvelles mœurs de boutique et d'antichambre , elle qui aime le grand air, la moustache reprit gaîment le chemin du régiment ; elle revint , ivre, folle, indisciplinée, tant on l'avait fêtée , gâtée, caressée.
C'est parce qu'elle est trop citoyenne (que ce mot n'efiarouche pas ), que nous voudrions la rupture des traités de i8i5 pour la retremper. '
En attendant ce baptême du champ de bataille , il faut que je vous dise combien est noble notre moustache française «
Sans parler d'Homère , de ses héros et de ses dieux , auprès desquels nos sapeurs n'eussent été que des blancs-becs ^ sans parier du roi des ro\^, du vieil Agamepanon à la grande moitôtache , et du bouillant Achille , et des Perses , ^ de tous les classiques héros qu'admirait notre enfance, nous arriverons tout d'abord à l'empire romain ^ où la moustache joua un si grand xiAie^ que, d'après l'opinion d'un 1)istoHen très recommandable , elle fut une des principales causes de la grande division de l'empire. Constantin , qui sacriôa ses moustaches nu (;hristianisme, sa nouvelle religion , rendit un rapprochement presque impossible ; Héraclius et les Byzantins , qui rougirent enfin de paraître saus moustaches à la Caoe do soleil , les remirent en honneur, et ce signe si militêire aujourd'hui devint bientôt un symbole de l'église t'hrcliennc.
Les Francs rompirent seuls , dit Fhistoire , rnniforraité de l'égHse (l'Occident, en adoptant sous Glodîon la barbe et snrtont la monstacbe. Louis-le-J^ne , cédant aux airts du clergé , sacrifia, dans le xii* siècle, Tornement qu'il tenait de la nature ; son épouse le trabit , par cela même, peut--étre, qu'il abandonnait sa dignité d'bonune. Le rasoir qui fit tomber les moustaches de Louis VII fut le ocmp d'essai de cette puissance qui devait produire un Boniface VIII , un Grégoire VII et quel~ ques autres pap^s ambitieux , qui courbèrent les têtes rasées de nos rois.
Henri II, qui eut le caractère de son père, doit avoir les honneurs de la renaissance de la moustache ; je crois que les sa vans font honneur de c^te renaissance aux Grecs émigrés de Constantinople , un demi^aiècle plus tôt. Cette émigration, qui apporta parmi nous la philosophie mystique du platonisme , qui vint s'emparer des âmes religieuses et des imaginations poétiques , put contribuer à donner h l'Europe occidentale des notions vraies sur le beau , et produire la moustache , qui brillait déjà dans l'Italie républicaine et dans la Florence des Médiels.
Ce fut une gi'ande question religieuse que ^apparition de la nous* tache ; lés subtilités des scolastiqœs du moyen âge trouvèrent à s'exereer ; mais ce fut vainement , car la barbe sortit victorieuse de tons ces débats dogmatiques.
Qui ne connaît la moustache relevée de Henri IV, un des signes caractértsttques de sa bonne figure de soldat ? Les mémoires du temps disent que ce fut à sa bdle barbe qu'il dut ses succès d'amour ; et cpiand on voit sa coquette moustache, on ne peut s*empdcher de songer à la jolie main de Gabrielle , qui s'y promenait sans doute alors que le Hoi jouait avec les longs cheveux de sa maîtresse. — Je crois me rappeler que la moustache du Béarnais fut conservée jusqu^en 1793, où elle di^arut au milieu des orages de la révolution.
Louis XIII aussi avait de fort belles moustaches ; Louis XIV réduisit les siennes à leur plus simple expression , jusqu'à ce qu'enfin elles tombèrent, à Saint-Gjr, sous les ciseaux de la mystique Maintenon.
Louis XV n'était pas digne d'en porter ; les jeunes et malheureuses victimes du Parc-aux-Gerfs ne devaient pas sentir sur leurs lèvres le chatouittement d'une moustache française.
Aux marquis de l'ancien régime il fallait des manchettes et l'air efféminé ; ils ne voulaient ni ne pouvaient être des hommes complets : ils furent toujours imberbes , les aimables débauchés qu'ils étaient.
Les armées répuUicaines et les armées de l'Empire devaient remettre la moustache en honneur ; elles l'bnt fait. Allez du Nil au Volga , du Rhin au Tibre ; vojez Austerlitz au brillant soleil , Ejlau froid et brumeux y Marengo, Wagram.... tous les champs où les Français s'arrêtèrent, et demandez ce que peuvent nos moustaches. ' A propos de moustaches , je veux vous raconter une histoire dé 1808, de ce bon vieux temps.
C'était en Portugal 2 — le 27* de ligne venait d'être tourné par des forces bien supérieures , et son brave colonel était tombé frappé d'une balle; les soldats, le croyant mort, se vengeaient en perçant les Anglais.
Cependant nul ne songeait au corps du pauvre colonel , qui était gisant , au pied d'un arbre , sous son beau cheval de bataille , étendu lui-même tout ensanglanté.
Chesquière, jeune sergent de voltigeurs, sans moustaches ^ dit à deux de ses camarades : Le corps âun colonel, c*est un drapeau qui appartient au régiment, et le 27* le reprendra,,.. Ils s'élancent tous trois ; mais Chesquière arrive seul au pied de l'arbre : ses deux amisr avaient, en route, rencontré des balles anglaises.
Le pauvre sergent san& moustaches était grêle et petit ; il fit de vains efforts pour emporter son colonel , qu'il ne put même charger sur ses épaules. — Alors le bon petit sergent se mit à gémir auprès de ces cadavres ; pas un voltigeur du 27® pour l'aider à emporter le brave colonel!.... Chesquière jetait çà et là ses jeux mouillés de larmes, et il avait de grands et beaux jeux bleus avec de longs cils , le petit sergent ; — cependant il aperçut deux officiers anglais qui venaient à l'arbre, tout déchiré de balles. Chesquière regarde l'amorce de son fusil, le bout de sa baïonnette , et marche bravement aux Anglais. Alors il ne pleurait plus, le joli sergent du 27* ; il était .fier et brillant. L'un des Anglais reçut une balle dans l'épaule , et tomba ; le sergent, qui n'eut pas le temps de recharger son fusil, courut au second.... Ils se frappèrent, se saisirent corps à corps, tombèrent, roulèrent dans la poussière et dans le sang ; le bon petit sergent était plus faible que le colossal Anglais^ et il allait périr, lorsque , par un mouvement rapide , il se dégagea , blessa le soldat d'ôutre-mer, qui se prit à crier merci. Le second officier s'était relevé ; mais faible et souffrant , il fut aussi prisonnier : le sergent de voltigeurs les conduisit à l'arbre qui abritait le colonel , déjà tout raidi et les bras étendus.
A eux trois ils le chargèrent sur un cheval abandonné , qui courait sur le champ de bataille ; les deux Anglais furent attachés à la queue
du cheval , et Ghesquière, heureux de son triomphe, fermait la marche de* son convoi.
On arrive à l'ambulance : — quelle joie ! le colonel respire encore !... Mais le petit sergent est bien pâle , bien souffrant , et sa poitrine se couvre de sang; — T Anglais Ta blessé.
Pendant que le colonel reconnaissant serre la main de son libérateur, qui pleure de nouveau , le chirurgien-major, vieux dur à cuire, dît au joli sergent : Allons, arrwe, troupier, que je récouse ta basane.
Le sergent rougit ; il baissa les yeux. — Oui , Messieurs, le sergent de voltigeurs résista au vieux chirurgien , qui brusquement fit voler çà et là les habits de Ghesquière , écarta sa chemise , et vit.... un beau sein bien blanc, bien rebondi, bien firais.... Le bon petit sergent était une jeune et jolie fille.
tt Le vieux chirurgien se découvrit respectueusement , dit l'histoire, et pour la première fois se sentit ému. »
Il y avait de quoi , n'est-ce pas? Ge bon seirgent , c'était Virginie Ghesquière, née à Dçlemont , près de Lille en Flandre; elle était partie pour son firère , trop faible pour supporter les journées d'alors , qui avaient plus de douze heures.
"Virginie eut la croîx-d'honneur et son congé ; elle est encore dans son village , où elle fait le bonheur d'un vieux cultivateur, auquel elle raconte parfois ses campagnes.
J'ai ouï dire par un fourrier du 27*, qui avait beaucoup connu le sergent Ghesquière, qu'un vieux caporal , le Lovelace de sa compagnie, ex-camarade de lit de Ghesquière , ne s'était jamais consolé de n'avoir pas deviné le secret du petit sergent : c'est qu'il avait la peau belle , le sergent , les mains blanches , la bouche fraîche : aussi le vieux caporal disait- il souvent : u Oh ! les femmes , ça trompe toujours. » — Il est mort célibataire , le pauvre homme , tant il était devenu sournois.
Mon histoire est très véritable , et j^ous l'ai contée pour vous convaincre que la moustache ne prouve guère ; vous le saviez déjà , j'en suis presque certain.
« M'en tirerez-vous pas encore quelques conséquences en faveur des femmes?....
LES DRAGONS
C'est à l'arme dans laquelle ils tint servi , que les vieux soldats at tachent leurs meilleurs souvenirs.
J'ai été dragon , et quelques unes de mes notes doivent être consan orées aux dragons.
Les livres m'apprennent qu'ils furent créés par le maréchal de
Brissac.
Arrivés que nous sommes à là moitié du xix^ siècle , après le grand Fi*édéric , I^apoléon et autres gmnds maîtres , notre science va jusqu'à nous montrer que l'homme à pied , armé d'un fusil , est, en cam-*pagne, la machine de guerre la plus parfaite que l'on connaisse.
Elle va encore , cette science , jusqu^à nous apprendre que les succès de la victoire sont acquis à celui qui , avec cette machine , agit avec plus de vitesise , marche avec plus de célérité que son ennemi.
Pour être juste , il faut reconnaître que le pressentiment de ces deux incontestables , précieuses et profondes vérités , se montre évidemment dans la création des driagons, et que l'auteur de cette création a le mérite d'avoir découvert et cherché à résoudre, il j a deux cents ans, un problème de guerre dont nous faisons honneur à nos temps mo* dernes , et que nous regardons comme le finjiit de notre science avancée.
£n effet , les dragons , dès leur fondation , doivent combattre , soit à pied, soit à cheval.
Us doivent unir la vélocité du cavalier à la perfection comme ma* chine de guerre , de l'homme à pied , armé d'un fusil.
Mais , en même temps , il faut ajouter qu'ils ne sont qu'une troupe légère toutes les fois qu'Us doivent être employés comme fantassins.
£n restant rigoureusement ^ns les termes de cette définition , on a une juste idée de ce que doivent être les dragon et de l'emploi qui doit en être fait à la guerre.
D'un autre côté , on voit toutes les erreurs qui ont été commises dans cet emploi , et le défaut des bases de toutes ces critiques dont les dragons ont été successivement les victimes , par suite des erreurs.
Ainsi les dragons ne sont ni une infanterie à cheval , ni une cavalerie à pied , ni une espèce de soldats qui lient la cavalerie à l'infanterie.
Ainsi un régiment de dragons ne s'élance pas dans la plaine , sans chevaux , et en bataillon carré.
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II' it'èsf fms destiné â Penlèvément d'îiné position ou d'une redoute , l'arme au bras et à là baïonnette.
Il ne croît pas qu'à pied il doit résister à toutes le» charges de la caralcrie, et qu'à cheval , il doit écraser la meilleure infanterie.'
Si toutes les tentatives qui ont été faites en suivant des idées contraires à celles expr^éeS ici ont été sans succès , il fauts'en prendre, non' aux dragons , mais aux auteurs de ces tentatives.
Je le répète , les vrais princij^s de l'institution des dragons ont été conçus dans le sens d'un emploi indwiduel, ou tout au plus partiel, et conime troupes légères dans tous les cas d'assimilation de l'arme aVec l'infanterie. ; i .
Les dragons occupent un pays comme les régimens d'une luirtHi: arme de cavalerie né pourraient le faire.
Ils font ^B expéditions qui ne pouiraient être aussi avantageuse-^ ment confiées aux corps de cavalerie qui ne sont pi» «mvés coiaime* ewr. ■ ■ •'••■.... j '.'' .^ ' . ■
Ils battent l'estrade dans hs fourrés. . .
Us abordent, tritvemnt ou défeadrut les d^lé» les plus difficâes imàs i'iulatitene et eomme l'infanterie.
Ils combattent à cheval et en plaine cèmsie la cavalerie; et quand fis sont démontrés ,: Sis trouvent dans leurs iiaïonnette^ ' et dans kàrs fusils des moyens de défense qui sauventsouVent le isoldàt d'infante» ritfy et quî manquent, absolument aux autres cavaliers après la perte de leuÀ cbevjmx. ' • Aur^dà 7 il ue laut rieh demander aux dragons «
: Cétâit une grande £Biute que la eonservatiou des dragons à pied en i8o5 , — après l'abandon du firo^et de descente en àngleleirre ; et les çoinséquences de celte faute âir^nt fatales à toute l'airme , diius la campagne de Pologne , en 1 807 .
Ces dragons se trouvèrent blessés et humiliés , dès le pripcipe , d'être maiintenus à pied.
Ki oSciers ni soldats ne voulurent, de plein gré, être dragons à pied,
Plu^ jtard , l'envoi dans les dragons à pied fut considéré comme une grave puuitiou dans les régimens , et iûentôt il me se trouva_4aus ces^ dragons que les ofiiciérs et les soldats qui avaient le moius de valeur et de considération.
Us furent inutilement , et sans voir l'ennemi , traînés à la suife de l'armée pendant les campagnes de i8o5 et de 1806. ' lie fosil iDÎliUirc ^ao» baJioiin«Ue e«t uoe arme iacomplète.
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h9 ÇAUS^Pi^)
Q^ft^4 , ^pT^^M bj^^^k tfWna^ îkMfll r«P\ypy^ d^M^ii^i-
mens à cheval , ils y revinrent aigris pnr l'hvip9Jli^Uoipi <ï^'4s "rl^oy^Mf^l ^yoir e^d^r<ç ;
Sans, esprit dp c»^pff , jpç^ipablçs é|pil)çnRenJ ,,«<; ^-m^Jier leiiMCf b^(^ life de, jHwPt«5> P^ 4^sçfttir qup çp^ v^ç^l\fy fi^ieni ce^spj ...
11$ ravifi^eit avçc cle& cl^vaua^, 4^a )iqrp^ et uif^ie pfqp^e dStf^ir formes prussiens j ,. , , » , j. *. ..
Im barkJagie de leui: eo$bii«ft fut iuf^;4[iiQi|v0Uç. oailse d'bii9u]îajl|îon poi^r eux et pour tMiU Farine^ ,..
Ufie malbeureusci affaire du ghkétfà MiAa^d» avpr^.de^^U^îg^^g» en 1807, aggrava encore le mal , et donna lieu à des rep^0(ehf)^>|9i atteîgnûccDt tousJkea dragéns s
Des reproches on passa aux .pUisiusteries ; et» tiHijows es^tréif^ç duofl ses ittgemeofi , l'opinion publique fil^>payer à r^urmeiMa di^g^fis, enJa dédarast mauvaise, les fimiesqui ne prcivenaient qnH de l'eiiH ploi mal entendu qui avait été £^it d'elle et des erreurs des chefs,4Q l'armée. > ' ,
Il fiiut dira encore que l'mrauvdes lagons n'est point spécialement utile dans une guerre de masse «t dfimva6Îo& , comme étiiH ^elle de» campagne^ iFAUemagne «a 1 8o5y .1S96 et 1 807 «
On ne retrouva cette iftilité spéciale que dan» lei goenrèl de.Ioi>r guènr, dfr difficulté et d^occupation ; .
C^est eu Italie , en Egypte et en Espagne ', qme lei dragons fmt atteint et rempli le but de leur institution , et qu'ils ont rendu, bieat sensibles les avantages àa fusH ehtre le» tnain» d^un boinme achevai.
Lçs gnerr!êd de la Péninsule, surtoni , les ont mis à, môme de fidre oublier les sartasmes lancés oon^ eux après léna; , .
GVst pendant ces gua^res que , suivant nn auteur idlemaml , ib obtinrent des succès inouïs;
Bn i8i3'et 18149 ^îs reparurent dans lesTangs de*la |rii|fJe année. On trouve dans les relations de cette époque que les ennemik se consolaient de leur dé&ite,* quand ik pouvaient direifu'il avait Mlûles dragons tf Espagne pour l'obtenir.
C'est donc, à notre avis , pour avoir oublié et méconnu le$ principes de leur institution , et seulement pour ce motif, qrie les dragonf n*«nt pas atteint le but de cette institution en i8o5, 1806 et 1807;
Cette arme ne sera jamais au-dessous des idées exprimées snrelle par le maréchal de Saxe , par Napoléon et par les autres grands
L*anne des dragôni ôonnendrait tu ÀlViqne bien mleiiï que ceRe des cbatfiewi.
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maîtres , toutes lesi fois que l'on ne la somnettrci qii'à tlkt eib^r }Wicieux, bien entendu et convenable. , ' ' > >t
Je répète qu'il ne faut jamais oublier, lorsqu'il- 5 Vgirtt' de ire «éiKrlr des dragons , que , comme troupe à chacal , leur emploi este celui tiMne troupe de cavalerie qui tient le milieu entre la env^krie^dë i^éâefVo et la cavalerie légère ;
Et que , comme troupe à pied, leur emploi doit être , atnsi que' je l'ai dit, individuel, ou tout au plus partiel.. \>.'tt cùùkrtÊne à c^etui d'une troupe légère.' '.i .
C'est aussi dans le sens de cet emploi que rkiytructioiî' des' drageons doit être établie et dirigée ; ...
Cette instruction sera suffisanlë^qnâiiâ testlragoii» sbui^nt manobuvten cdmmé les aktres régimeiïs de cavalerie ^^f ^aiid ils. sauront se servir de leurs fusils avec fadltté, sdt à obevat, !N>kàpled> tifei^dé sang^froid y et juste:
Les mouvemens et les manœuvres de'rinftrflterie,' ceux inventés , en 1804 S poor' desoendfe eimoifter à cbchriil, eïi ti^oupe et devant l'ennemi , n'ont jamais été mis en usage à la gucfrils ;*
Ils sont in«tiles^ el ne vaileirt rien.
Je ne terminerai pas sans rappeler que les dragons portiriérit la gre • nade afuftrefois i'-cft que, dads to^es ks guerres qûièW prééiédé r8^5, il était consacré dans l'opinion de l'armée qu'un dragon démôùt^^Ur le cbamp de bataille^ av^iit le^ dréh dé se |^â«er à la droite de là* p^emiêve compagnie de greiïa^ers qu'il reUMrhtt^it , et à^ éontiuuer êl se battre.
Cet diH^k pia)^ti(Miër attribué aux drégbhs, quand tou^ les autres cavaliers n'ont qu'à se retirer après la mort de leurs chevaux , consacre une littâïicé d^ dfctiïitetiou et d*b<mBfeà^, qui eit avantageuse cft utile^en ce sens qu'elle flatte l'amoup-propre des bommes à la guerre :
Ofii ^é dèVJ^àit'pasr'le làisàlBir tomber' ' eri ' cfésuétude, ni le lai^er perdre.... i
Uu di^àgott , eu i8ô3^, pointait ,• sàvoirr
Un babit veit , à *ef ci-s , à louguèsr bak^^Ué^s ;
Utt easq^ piresqttè saris tîàiére ;
Un gilet de drap blanc ;
Un surtout de drap vert ; '
Une veste d'écurie ;
tTn bonnet de police à longue flamme ;
Une culotte de peau ;
' Rldicalement copiés en i835 et x836.
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Des niaDcbeUes d«k bottet;
Des bottes molles à Téouyère ;
Des éperons noirs ;'
. Des gaétres noires ;
Des guêtres blanches ; = -i}
Une cravate de soie noire ;
Un col de chemise ;
Des gants Ik la Grispin ; .-
De la poudre et des cheveux noués en queue '^
Un sabre droit > avec un fourreau en cuir noir ; •
Une giberne ;
Un fusil d'in&nterie et sa bau>nnette^ / « >
Un portç-manteau vert à extrémité et>lbnne carrées , et portant >ler numéro du régiment, à chaque extrémité; • . .' -
Un grand manteau bleu, plié en portefeuille sur le porte-mante^u ^
Une sdle à troussequin ;
UnQ housse v^rte avec d^s. galons en fit ^et otnée dans }es éoiris du numéro du régiment; .',.',..'
Des chaperons en drap , et avec. galon comme la hoiisse ;; :(.
Des pistolets ; - j; ..
Uu; plumet noir, avec l'extrémité de la couleur distinctîvedu.ré^
giment; ; !.
Une bride à la frança^e ^ e^ un ipors à bossettes ;
Fendant le combat , le icu^nteau^ portait roulé.ailtour du coirps,^ en passant sur Tépaule droite.
La guerre d'Espagne a amené l'usage de placer le maAteàu !sur les fontes ;
L'usage de la schabraque, ^ remplacj&meoit <le la hgQu^s^ et desf chaperons ; , . •' '>'>
L'usage' des pantalons de drap, en remplacement de la culpttefide peau.
Les autres changemens auxquels les dragons out été.SiÇttmLS, pOur arriver à leur uniforme actuel , sont postérieurs, à 1814. .a
Un dragon , en i8o3, devait être d'une constitution ibrte , sai^^et robuste : — trapu;
Sa taille était de 5 pieds 3 pouces au moins ;
Celle de son cheval était de 4 pieds 8 pouces.
SI J'ÉTAIS HOMME JE SERAIS MILITAIRE
Oui , c*est beau 9 !• gloire 1 Aokillé prit im g^Tt au „ ..; miUeii des joyawL à$ femiaes qv^n VA préventait.
(.GSORQBB Sa^Hi»)
' Si fêtais homme je serais militaire, disent presque toutes les femmes. Pourquoi , faibles et timides , parlent-elles ainsi ? CTest parce que le cdrar est grand dans ces corps débiles, parce que le san^ est rapide sou^ ces petites reines bleues^, pance que tous les rayons de la gloire se reflètent dans ces tserveaux si transparens pour le vulgaire , parce que ces âmes faites pour consoler s'impressionnent de tout ce qui' est noble et généreux ; parce qu'enfin la tête de la femme est un foyer d'inspirations, son corps un faisceau de fibres nerveuses. Et puis son existence , toute morale et silencieux , son éternelle dépen-^ d«noe, ne lui font-elles pas jéver parfois une vie de liberté physique et de dangers émcnivnns ? * -
11 faut cependant l'avouer, l'éducation des femmes a d'ordinaire un tel caractère de ^itilité, on parle tant à leur imagination et si peu à le«r jugement , que parfois le vrai , auprès d'elles , passe après le brillant. Mais c'est l'éducation , et non pas le naturel de la femme , qu'il faut accuser : elle naît simple et dowce , et le monde la fait exaltée , rêveuse , extrême en tout.
Ce fut une fausse direction qui fit , pour quelques femmes ^ un dieu Mars de la personne de Napoléon ; ni ces pères , frères, en&ns , que les champs de bataille engloutissaient: ni la liberté qu'il avait étouffée , ni le mépris qu'il affectait pour la femme en général , et qu'il traduisit si prosaïquement devant madame de Staël , ni même sa conduite envers Joséphine : rien ne peut changer l'opinion de quelques femmes sur l'idole de leur imagination .
Il eu est d'autres qui comprennojit la gloire véritable : celles-là mcltent bien au-dessus de Tempereur Napoléon , gendre d'un enipereOr d'Autriche, le petit officier sans fortune qui aimait d'amour la
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veuve de Beauharnais. Le grand et puissant monarque y au firont large, à la pose théâtrale , disparaît derrière le jeune et pauvre capitaine aux longs cli£tveux. Dànb léi vasies apfkrteUeils'd^^riiîIÀries , tout resplcndissans d*or et de lumière, TEmpereur, entouré de courtisans ,
est mpinf b^ii f ni»in$ ppbW | If^^Pf ^^'9^> ^;Vf ^^i^pVf P^F^^^^^' pression , que dans la modeste chambre garnie de la rue Ghantereine , lorsqu'il veille à la clarté d'une lampe. Aussi , pour les femmes qui aiment la gloire belle et pure , la guerre produisit les ]V(arceau , les Klcber, les Hoche , les Desaix , hommes trop peu connus , qui furent plus grands <|e leuir patrioitstpe que Gé^ar, qu'Annibal , que Napoléon et qu'Alexandre , tout immortels que les aient faits l'orgueil des vainqueurs et la bassesse des vaincus ; mais nos pauvres généraux n'eurent point d'historiens salades pour redire les belles choses de leur vje pujblique^ ni d/a cl^^poiqueur» indkcc^U pou«dq«nçrleiir vie privée
içn paierie yiux lepl^urv ^
Ok l qup lei feipmes le$ aimeraient si eUcis pouvaient lira datis 1»
vie intime d^nps généjçau^de. batmlks ! Qélas ! dles pe ks çonnai9T
sei^^ qii^ep^r tr^MliMon» et bo$ vénérableg.«arom«ndaiiadesiibdiviîsiQii
militaire , que )e monde ç^i^nalt à peine e^ que nos soldats nc^ voienf
q^'9ux miputieuses revues de çhaml^rées, ne swraie«it)d(MiDep ûn^
idée de l'élan juvéï^jle et du bouiUant pairiotisiifie des guerriers à la
Yoix tonnante que la République e\ l'Ëni^re afvaieiit.enfiintés.
C'est, en çffft,.4i^ie singulière ckpse ,que de voir aujourd'hui les représentans de la vieille gloire francise: et jamais le temps, dans s^ marche , n'a sillpnné aussi cruellement des/existeliv.e9'plijfiftqtie3'et ^orale^ Gependapt 9 pour l'observateuri toutes ces métaeBuurpho^B s'ei^Uquent fsicilem^ut ; et. d'abord la pb^ssiologie vient donner le mol du décroissemeot progressif dci- acuités intellectuelles et de la puîs4 sancç corporelle ; puis ce n'e^ pos impunément que les mémiss hommes ont été premiers acteurs aux gigantesques batailles de {Napoléon , aux cérémonies reUgieus^s de 1^ Restauration , aux bouleifersemiiiif des trâpes et^ des dynastie^, qnBn aux coutumes quasi guerrières, qu$^ citoj^enne^, qvfstsi courtisaoesques , qui ont survéicu à tPu$ ces i:égime4 çpntraires.
Lorsqu'un bon . vieillard a atteint sa soaante^rsjxième année, jQt qu'il a été balloto , quqrante ans de sa vie , par les partis^ ^^olUiqu^s , les guerres incessantes , les persécutions , et ,les» altemallves d^ grandeur et de petitesse, ce vieillard eit {^oçs^atrem/ent. anrité) pamnuaiices successives y avi dernief* degré de la vie : entre cet. homme, général m l^gtslateur^ et ceux qu'il commande ou administre, il n^ saurait
j avoir. BM penfl^ coHimiuie ;: tons ks inléi^ sont ^ifféi^tf^^ et hl machine ne aaràikfe mouvoir ^e par Saccades et secondées.
Un virfvgeiir racotaie tfii'il a vo ^ dans titie petite vitlé d'It«Ue, tîne amgiiliere statué f die fqt trouvée dans Us débm d'un tém]^ aiiti(|ue i ctte ffb}irésentait un.HeiTiile ^ symbole de vigueur. Les bâbit^fr déf iH Vilkiadnii#êrtnt( lès formes athlétiques et les larges é^Ei>uie^^ lA fv&9* santé statue ; malheureusement la tête manquait : un antiquaire pOÉ^ sédait dabs sa- ncbe collection une léte de vieiRard , féie admirable de vérité : sôus lé fcontridë, on devinait un êervettu dont là slensi^ bilité avait dtspiara t il te^lmt «bcore un peu éé, «édntr^tfiité dàn^ le$ hKi9cle»y mais 1« Y«i«t|venfO<it eifcûiatoil^ seiâbléiit prêt à s'af^rêtet ave6 la vie dé tous les: organe»;
Les naïfs babitans^ de la pèftite vlfle , j^louic de èon^erver )e corps d'Bercnle, eurent la singùlièm pedsée de plaoer sur les épa<ules èd héros demti^îeti cette tête blanche ^ bonne tout au ^luis poui^ )a ctil-^ kotnm déFflntîcfua'irey«t'k statue a-éleva , sur la place publtqne, chauve , édentéc , les yeux ternes , la face impuissante et la pèitrine wste y les bras te«dineux j les jambes rdMistes.
' Quelques nos ont cru déctmvrir certains rappotts èiiiire la statue de la petite ville d'ïtalie et Ta^mée dd grand peupla ft-ançais.
Afois lonqu'«me femtfie s'arrête devant le piédestal où l'^^cule s'appuid sur sa ma^stie, èïïé deVioe qu'à tant de vigueor i! faut une autre tête , et que cette peau de lion , manfteau du rude voyageur, n'est point là pour reposer la tête du vieillard : elle devine aïors eotnbien €fe<i^ait être belle et bài^monieuse la téîe véritable dti demidieu.
H» étaient beauit', en effet , les générant qui marchaient avec nos armées sur lets routée de fltalie , de l'Allemagne et de l'Egypte, Ils avaient vingt-cinq ans , point dé*" richesses , point d'ambîlibn ; rîen qu'une épée et l'écharpe tricolore , le cœur chaud et le corj^s robuste. On a parlé téut bas de jeunes aides^-de-cdAip , aux longs' cils, ^ux Maatehee mdins', qtii souriaienrt au (ott de la bataiHe, dbnnaîéh'^ dii pain aux potivres priisonéiers le lendemain de la. victoire , ef dont le!^ blessures étaient toujours pansées par le général Ibî-même d^És le mystère de la tenle. Un de ce& joMs officiers vit encore ; il a eu ihV sabre d'homeùir ert 1797; aujourd'hui , pauvre vieille gran^nkèi^, Tancien officier va' chaque j^our lire un nom chéri à l'airc de tnéiii}ihé de^toile ) èl puis le soir raconte les campagnes d'autrefois , et de^ mande, en souriant, ce'que sont devenus tous les sabrés d'hèhileih^. Il y a peu de jours , eil Ikant tin joutnal du 11 septembre 1*835; elle
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souligna de' TiODgle cette phrase s Fais ce^^têèdôis, ^Afiemie fue pourra, et un sourire mélancolique vint effleurer ses lèvms.'.^
Toutes les femmes n'ont pas le patriotisme édairé ide éctte bonne yieille^ mais toutes aiment la gloire, sous quelque forme qu'elle se présente ; et c'est parce que la carrière des armes leur seraUe un héritage de la chevalerie qu'elles disent souvent : Si fétaù homme je serais militaire. •
Assise, une broderie à la main, à l'ombre des pampres de la fenêtre., la jeune épouse du soldat reste souvent immobile , les jeux %xés sl^* l'horizon sans tin ; elle songe à l'ami qui vit loin d'elle , au milieu des hasards, des lointains pays. Les pas du voyageur qui smdèvcftt la poussière de la route la font tressaillir ; )e soir, elle est glacée du vent humide et neigeux , et , pâle , elle tombe à genoux loirsque' la cloche des morts lui dit de son tintement lugubre qu'un, homme a cesisé de vivre. La femme du soldat est comme la femme du proscrit et du prisonnier : elle ne sait jamais si ses habits de tête vont se changer en vêtemens d^ deuil.
La nuit, elle rêve des bancs de sable , des ti'on^ôns d'épéê ; elle sent Ui terre trembler à la c^rge des cavaliers , météores san^aas qu'escorte le boulet. Sœuride soldats, voilà votre sommeil !
Mais le jour, souvent il est de belles heures, heures magnétiques, où la gloire apparaît pure et brillante ; car aux phases de erainte^uc» cèdent les phases d'héroïsme.
, . Le soldat est vainqueur, le proscrit est libre ; les somj>res apparitious s'envoient , la gloire seule reste ; la gloire ! cette i^déliuî^able pensée que chacun traduit avec son aroe , est sublime le soir d'une bataille. Ah ! certes , elle est belle , la gloire , quand elle couronne le front d'un poète ; mais elle est belle aussi , debout , s^ur un stA de mt^ traillc, lorsqu'elle tend la main au* soldat qui vient de donkier sa vie à la France.
La femme se sent émue à la voix sonore des ba|ii8âlloftS 9 ({ui dit au peuple : Je t'ai saui^ I Calme et fière , toute sanglante , des lambeaux d'étendards sous les pieds, les bras croisés, l'armée proni'ène les^yeux du ^hin à l'Ëridan, des Alpes au rivage des mers, et veille eomme 1^ géant de fer.
A l'hfstoîre, la femme n'a pas demandé si la féodalité £tt envahifr* santé sous Hugues Capet , si Jeau-le-6on fut despote et fougueux , si. Henri II fut esclave des gentes filles , des Médicis ou des Lorraiie : elle a demandé seulement d'où venait la grandeur ^u nom français , et' l'histoire lui a répondu : « De la pique et de la baïonnette. ^
' - Dftfii««onr'bttheitapoléoiuen, elle ii'esl |i»s tooioûrti aveugle ; elle sait que la France était libre lorsque Bonaparte parut, et qu'elle étail tohckohi^ lorsqii'il partit. Il écitiMil cette rétNdutkMft^tH^êscfvtiiit'di la fiouMÎèref au iieu des Tolontaires âe not premières armées, 41^ eut -des ebàmbellabs, et ses bivouacs forant 4lcs atîtioli^mbreis^w/Mais 9 -devint *si màlheureiix à Sâînte^Hélèh^' les roit le pvnfrept st cra^Uii» tiieut d'avoir montré aux soldats qu'ik tenaifnt les oomroimés: eite'e leurs vtÉàM ,^ue , malgré tout, la- femme le plaint. Prô sa tjnnnné était natioaale, pouîr ainsi dire^ on Huirehalt to^ Idi^e kleirantietf peuples de ^Europe. '«' . - •: -■
Si voÎm lui parler de Bonaparte^ la femiiie..vous conduit en Corse ^ ^ns la ville d'Ajaccio ; elle raas montre la maison de Ramolino^et le tapis où les héros de VHiade se dessinent , tapis cpit reçut le wjfin vèau-»é de Laetitia, le jour de T Assomption ^ à Fédia des taillades de Pontenovo. Après âveir traversé une des jdns pauvres rioes: de fai •vîlèe^ vous vous arrêtez sur une^ petite place plantée d^aoâcias; 'de** vaiit «tms est*la maison quïl abandonna pour les palak , les ^tentes>e^ le rocher atlantique. A cette porter, v^ers la» gancke , sa figure d'enfani se montrait, le soir, toute belle, souriante et songeuse. I>a|is ëee apparteinens , il; écoulait, au milieu de ses frères et de ses soçutv, les récits du vieux père ,^qui disait ses luttes contre lés Génois, les jlan«^ gers de Pâoli etie courage de la mère. Qtuelqtieifois Charles* Bonaparte rappelait à «es enfans qtie leur nom, iuscrit sul* lé Hvi^ d'ot* à Bologftfey avait bflllé à tVévise , et que leurs' an eétres', vieœc- gibelins , coiaiptaient parmi les patrices de Florence. Alors, sans doute, le père, cedéputé de la noblesse, faisait vijbfrer dans ces âmes iraîehes les corde» de l'orgueil , taudis que son patriotinne et son dévouement à la liberté Inspiraient à ces jeuues têtes de nobles pensées populaires.
Qui connaîtra jamais les secrets de ces scènes -de famille , dé ces causeries , ou les impressions de ta vie se gravaient pour le première fois sur ces natures vierges ? C'est à la femme qu'il faut demander les mystères dn foyer domestique ; la femme feule a le mol de cette gràride énigme c^e les habites entre les hommes cherchent en vaîn.
Suivaill ses ^oûts et son tempérament , chacun des fils de Charles Bonaporte suivit la route que le père indiquait aux causeries du soir. Les diseussions de la tribune , qu'embelHssalt l'éloquence du dépînté , firent, de Joseph , l'étudiant de l'Université de Pîse , le luliir avocat. Luciéti , qui devait , au déclin de sa vie , rerrier tous ses prihcipes , savait alor^ tomme on parle aux ckns montagnards de l'He de Corse ,
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«tdo «à voix U bMttDgiMtH ftoOc à tour toi d^tés.^ttefl mUUiI de bnmuiive. . , . . j. •
Les prcaoûèret inpresf iàss de la vie sont ineffa^àlilei ^ a«4r0ii àk souvent 3 la iaimUe fioaaparle Ta pre«,vé peadant toogues Ateées,. Tout Irépublkain qtte le fakatent sa haine et son mépris pobr les pii*viléges 9 le» proteeteolrs et les ptotégi^, l'élève noble de l'École, mîliftaise. n'ouUia jamnila qu'il étaiit l'allié des Golonna^ des Bè^ii.dies Dufazza et antres grà^àm maisons' de Gédes: ce fui le. màlWur de toàte sa vie. Il utilisa daib les camps la tête et le bras.d» plébéien ^ mais il le fit patricien , comme si le paysan devenu gétiéttil devait abdiquer le nom de ses j^ères^ On ne sait vraiment te f Oi d«Àt le Jiilus étonner, ou de l'orgueil de eefe ancien sous-llecykenaat qui mefctait de planton dana ses antichambres les descendaos i vrais #li silpliosés ^ des eompagnoBS de Saint^liouis , ou de la bassesse de ces hommes- qni ^ après avoir eonapiré ooittrele général Bonaparte, venaient tewr laliride otTétrier du cheval de l'Ëmpèreur. Pour celui qui ^aitlire dattes moi»* dres replis du co^nr huhiain , toutes ces ch^es.soni peuaurfnretfantes^ L'histoire des inconséqwencOs est devenue plus inergjabife enecA^ depuis quelques années; non- seulement l'empereur Napoléon, mais tons les. siens 9e sont otms rois par la grâce dtt ]>teii ; et il.*e secaît peut^^tre pas difficile de prouver qu'en i83o le peuple^ vainqueur de Charles X, «l été invîié k prendre coduaissaufe , sur Us barricades fiwiantes y des tUrea de possession des héritiers de Napoléon,
•]^ cependant, po<ir la France comme pour l'arafé^-^ Bonaparte n'est a^jourd'hiû que le. premier des ga^riws ; lorscpl'^ oH repi^ se^té partout y au théâtre , sur les n^oniimens , dans les' Mvjtes^ ehes le piuvre et chez le riche , e'est le souvenir des grandes* choseiS du soldat parvenu „ et m^n l'image v^ino d'un ichef de dyq^stio ; e'/^t l'Empereur soldat, -et non l'empereur Napoléon^le-Qfaad,; et ceci est tell«Riont vrai, quie le type adopté par la France n'est pas 1^ mo-* oarque cooronuié astJs sur un Iroae, comme le César et lu Louis XIY drapés et le front ceint de lauriers , mais toujours le soldat cqu^ert de sa capote grise , l'épée au côlé. et le chapeau militaire sur 1^ tâte ; iil fut ainsi sur les champs de bataille , on le laisse ainsi à Sainte-Hé)^^y on le place ainsi sur ^on Ut de niort, enfin la colonne de> W ^aaide armée le monire aur monde entijer,; les. bras croisés et ;!« «apoie floif^ tante, sans scoptre^etsai^s dind^me. C'est ua soldat h^^r^ux<„^t)noa l'empereur fils des enipereucs. *
Lorsque, dans cette vie si riche on s'arrête un instant, jc'est smr les victoires dn général d'Italie, pu bien àjl'épîfodo du pauvre oiupçt^ur
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moiuragoit au loUteu des m^9 ; peutrréte^e pré^âre^^^bn les fmmiél^s années de Tilç; 4f> Corset I^ch;» Ay#«is ^iaîté Je bercèon des Bonaparte^ i^ous avons parcouru les apparteioens dé la maison pateriireUe ; les* bustes et les portraits de Napoléon et de Josépliine s'y préBenteaf sou^ toutes les Ibrmes. Nws nous sommes «rrêtë devant im Taste tableai; à l'huile représentant l'Empereur dans son grand co^ume du jour du couronnen)^ nt : beau par I0 travail en luinnême , par la ma-*- ^nificence du cadre f par Içs souvenirs qu'il rappelle > ce tableau commande le silence et la médîtatiou» on se reci^eille devant, c^e toile comme au pied d'une tombe. Dans la chambra m^m^ où nftqui^ cet homme , la merveille des siècles , l'histoire prend des former bur maines et palpables i l' élève de l'École de Brlenne 9 le souSf4ieuteii%nt d'artillerie , le |;énéral de l'armée d'Egypte , le premier consul , le vainqueur de l'Europe» le maître de la France, le dispensateur des CouroQues , le prisonnier dç Satnte^Bélène est là : on le voit aaitre et grandir; on suit cette barrière rapide et prodigieuse, et l'o» re^ garde autour de soi les modestes lambris qui protégèrent son berceau «
Ce fut une femme distinguée du Dauphiné qi^i « la première , tira l'horoseope du vaste avenir du petit lieutenaut de la garnison de Va<« lençe. Jusque-là, qui l'avait jugé? des scribes de bureau, des étatsmajors de salons , race, agenouillée qui craint les vérités énergique» parce qi^'elle vit de mensonges....
Après, les déboires de l^école vinrei^t les déboires de la garnison* Le lieutenant Bonaparte aimait peu les passetemps de l'époque i il travaillait, écrivait, s'occupait d'art, de politique et de littérature. Dans ça modeste chambre garnie , la fermei^itation générale le préoccupait , et son esprit suivait la marche des esprits : or (oous a-ot-^on dit) travailler est une faute quand on a l'honneur de porter l'épée; se faire imprimer est un crime.
Et cepe^di^pt le lieutenant Bonaparte écrivit , remporta un prix à l'Académie de Lyoo , é)3auchQ un voyage aux Alpes dans le genre de Sterne , burina l'histoire de la Corse , et djeviot bomnie utile^ à la sueur de son front, jour par jour, nuit par nuit^ volume par volume.
Et pepdani qu'il méditait , qu'il étudiait , qu'il souffrait , quelque beau colonel ignorant le calomniait en haut lieu et cherchait à briser sa carrière ; quelque ^eune page de la Bjelne , protégé des Lau^un ou des Lambesc , prenait la place qu'il avait méritée.
Mais vinrent Lodi , Arcole et Marcngo , trinité sainte qui donna un démenti aux notes officielles du ministre de la guerre et aux reconusMUl^iktions des favoris ou de^ i^embres du parlemeM.
^ causeries:
; Dii ckame^cle Nàpoléoavce qu^ la femme «doit pt^éiSrèr, <:e nésoni p£U V QoaS' ravbmtkit v les grande* WJ^îfes ; lés ttK^mén^ gigantesques;, lé* 5împloii:et le mont Oeni» percés d'an eoup de crosse... Cesl k'^aodéi^e Sainte^Hëlène. •
-. Un JMir; 'c'était té 2 mai y ' Napoléon était conché ; la fièvre et le déliée '>lo torturaient;* sa figure, contractée, s'aniinà tout h coup, et, paxrntei empereur, il se crut ttù' instant le jeûne ^sgénéraV dé rariiâéc d'itdilié : M Desaùs, Masséna, allez y courez, prenez la cfiatge; ils soki*a'noUi^fi^ criait- il, et sa tête retomba sur son épaule^ et sa pavtpléré mbUranfe se tendît ,'et ses^ lèvres mate^ restèrent entr'ouvertes :;•.•.' ' - ' . ' ' ' ' '
■ lié" len^main , il comprit que sa dernière heure était arrivée, et il miinnurà^ tout ië jour : «< Mourir sans avoir déchiré lès traités de 18*1 5. *..'/« honte de la France! ,.. t> Après il mourtit , et son drap morttKiîre fut le manteau de Marengo. Ainsi ses derniers fcris furent de» cris d^ gloire et de libetté ; dans son délire , il combattait pour la Fra-niôe , et non pour sa dynastie, et son linceul fut un babit de soldat. Avant de ttiourir il redevint jeune , et dans sa tombe , il semble reposer comme le capitaine au lit de camp.
- Demandera-t-on maintenant pourquoi les femmes disent i Si fêtais hoffame je serais militaire. Ne comprendra-t-on pas toute cette vie de douleurs , d'esclavage , de liberté", d'injustices , de grandeurs et. de misères? Du simple sous-lieutenant qui meurt faute d'argent et tout dédcfuragé , jusqu'à lîonapartc qtii meurt faute d'air et torturé de regrets impilissans , il y a .une longue chaîne dont tous Ici anneaux sont dp fer. Une fois qu'on a porté cette chaîne , on a de profondes empreintes sur les chairs , d'amères pensées au cœur ; et cependant on trouve tm charmé indéfinissable dans cet esclavage volontaire, dans celle vie cloîtrée , au milieu du luxe des villes.
Mais toute la chevalerie militaire s'en va , et c'est désormais une carrière morte que la nôtre : est-ce la faute du temps , ou devonsilOus accuser les hommes et les institutions?
Nos pères ont été si loin , et le récit de leur vie a tellement exalté nos jeunes années, qye nous nous sommes mis à l'œuvre avec trop grande provision d'espénmce : enfans, nous rêvions batailles et conquête* ; jeunes hommes , nous pensions que Télude pouvait encore agrandir la carrière, hommes faits , nous avons vu nos rêves Is'éva^ nouir ; et il nous a paru cruel d'abandonner le ^abre du soldat et la pk%mede l'élève studieux, pour aller courber le front aux antichambres. On avait dit que l'élude mènerait à tout et remplacerait le (^ou-
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rage f et l'oit a Vu que c'était k prostituticm qui mentfft à k>t^' et' qui remphi^it tout^ - y»!
Alors 0D &'eât. demandé si cette carrière mitftaire n*avait pas fari 9on temps et s'il était sage d'jf rester, et Ton s'est presque arrêté îl celle affreuse pensée que , désormais , il fallait laisser lé Sâc aux indiieuifeux destinés aie porter éternelkment, et Fépée aux protégés qtil', d'uiàjbond , franchissent tons les degrés de l'échelle. Cette cllibelfibè^ muse^portionhonorable des années, va donc )>ientdt Se Jeter dans les mille et une voies de la vie civile , et porter aux arts utiles , àtiit étiMkts pénibles /aux travaux de toiiies les mîiHitês,'éiétfe'' activité patiente qvti donnait vie aîttx armées permanentes. >. ^. • \.
Tout ©ela. est. Lien -triste à.penseï*, mais il faut le. dire parce qnirf celaest.yrai s.le fea sacré va s'éteindre dans Tartnée. Toutes ees pâ-^ rades , ces revues , oes eamps , ces distributions de crdix-^d^ônneui*^ l^se^ le soldat et l'officier mornes et tristjes; chacun jette sur i^oi^ pcofire avenir, ua regard douloureux,, eJt songe -à sa jieun esse perdue 'î c'eftt le pialade qui jsentsoniifaeure dernière a)^6cher , étqtii dèntie un coup d'œil aux habits de fête dont on le pare , et quéjâdiis îl^âirÉfait tanti^ptorterau ayiieu des jeunes filles et> desi (Capitales éthihgêii^.
.Les beMux. éiats^Ésajors jqui. caracolent jioyjsu^ement diront que la maladie n'est point du^i grave que -nous le pensons: -: thàis les^ beaux états^m^jors n'oot pas vt^té la chambrée silencieuse où les jotii^ se comptent; ils n'ont: pas vu Is trist^ise'de eeiix qui arrivent et la joie de ceux qui' partent ; ils s'ont pas assisté iaux heures -momés où f o^ ftcier pèse les douleurs de la retraite à venir et les privations de l'db^ tivîté présente. £t si l'on venait opposer à nôtre-langage l'opinion dés chefs deTatmée , npi^ en appellerions à la cou^ienoe dé" ces mémesi chefs, et nous leur demanderions pourquoi ils refusent à leurs pto^ pi^eâ enfans l'estnée de cette ca^ère qli'ib trouvants! belle/ diseniJIs.
Le tçmps est venu , ce jûmxi semble , débite- k vétité \ tous dlr^ê mettes ,à nu la ;plbie militaire^ Ceux qui devaient «îlcairiiBer les Mes-^ sores .faites à l'^roiée les i ont enfvnimées^, et. la oomrt&anerie {l'a ftfif que trop d'efforts pour étouffer ce qiie nosHglorieuses armées liotii avaient léguéi de franphise 'et de loyauté*' i ^ 'i -i. >
Qqant aux braves .çfficiérs > m nombreux dapsFatiiiéèV «t di|at |ei^ existences sont brisées tous les jours , voyant d'où partent' les «cMps ^ ils> feront comme C^raù milieu des (Sénateurs , îb %'éMfrebpp«i<i»tft^e leurs manteaux , et tomberont si|nft même >p»oiî^r<ér uiie 'plainte < < . ^ t ''
Ce n'est pas dans les boudoirs, les salons ou les antichambres, qu'on apprend ù devenir homme indépendant et utile ; c'est au milieu des
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liTre& am des 9^4»^ i dan» le» heures silnieieiucs <k là giriûiei^ > les livres dévoileot les secrets de la nature morale , les soldats moÉiiretit les ressorts de la natttre physique ;. les premiers sèDéeDt médîUi^fâ, les autres prorapts et fermes; les livres^ appreiiiittDt4se d^der bie»^ les soldats à se décider vite »eeux«ei demient une {brt«?voix et Ffaal^ tude des masses^ ceux-là de grandes peusées et VàalHftiide des évëue-^ luenf . Démoatbène barailguaut les vagues de la mer pour slabi*^ tuer au bruit de la. foule n'est auioe cbose que l'offieier fw^aat aux •scadnms'^
Ou dira c{ue dans tonte révolution qui s'accomplit^ l'homme d'épée domine. Ce principe pouvait être vrai jadis ; il ue l'est plus aujourd'hui : ce u'est pas le nviliiaire qui dominera- pendant la dnse ^ c'est l'homme de cceur ayant dès long-temps l'habitude des choses qui étonnent et pai^^sent le vulgaire. L'histoire des réptjMiqae» anciennes nous montre à <^aque page les chefe des soldats magistrats de Irf cité. Us connaissaient les lois et la politique , ies formes oMrtoires leur étaient lunilières > et leur diidedique était simple , laconique , enttraiiiuante et scfinrée*
Il j a dans l'élùquence des camps un mélauçe de eorarapivens so-^ Uimes et de données, populaires , quelque chose d'ailtique et- do- nerveux , cri de la nature que l'art imite eu vain, L'hoasmè apostolique Bridaine, l'homme-lribun Manuel et rhoiniHi^*soldat Bonaparte, sotft les véritables orateurs t ils font haleter un auditoire de plusieurs milliers de personnes , les applaudisseibens qu'ils arrachent ne sont pas de moelleux si^es de tête ou de stériles batlemeas de mains s seus les arceaux de l'église ce sont des lanses et des sanglots ; sur k place publique, des cris qui font brèche; au. camp y du^ salpêtre' et fa» £bttdre«
En juillet i83o> ce /ne furent pas lei» voix harmovienses du Palms4 do-Justiee qui dirent au peuple que le pacte royal /tait brj$ë ,^ et qui firent résonna; les cris de liberté aux échos des^ bQrrTtdde^) 4se ne furent pas les députés, timides sanreurs dr la France y qui haarangUè^ r^i les bataillons d'ouvriers : il fidlutles îounialisMs pour pMMesiei» et l'Ëcole polytechnique pour marcher. Le petqde Sisitit ^ parise que lepeapie sait ieufours que k. plume^ donne indéj^endunèe et-què'l^ée donne fontes,
Laiernine ,, qwi'ecMiprend tonte oette poésie stUiiàe»de k tèie et du bras, dit souvent t Si fêtais homme Je serais miliUùre.
LE QUAKER
Et à présent que fais-tu donc?
Que sais-je?... J'écris. — Pourquoi?... Je n*en sais rien.... parce qu'il le faut.
(Alfred de Vignî, Chatterton,)
Qu'est-ce que ces meules qui tournent sans cesse, et que broientelles ?
Ces meules sont les lois de ceux qui vous gouvernent , et ce qu'elles broient, c'est vous.
( De La Menwais , Paroles (Tun Croyant,)
\k E lirre était termine; lemaaoserit allait pas- >) ser d'un gros carton, mon coafident «t mon ^ ami, aux tbàins de mon Éditeur, M. A. De- Tl g(>"yt 1™ ^^ préparait bonne rëtjeption.
-^ C'était pendant une de ces grises journées d'hiver où la bise souflle, oii les vitres suent sous leurs robes drapées, oit les malheureux grelottent, où les riches bâillent et sommeillent.
J'étais comme Siello au chapitre deuxième, poursuivi par \es*dtables bleus, mais je n'avais pas, pour me consoler, l'impassible docteur. -
J'éprouvais une sombre tristesse, un profond découragement.
Eniant de mes loisirs, cette œuvre, louangée par mes amis, brusquée par moi, allait quitter sa douce vie d'intimité et se lancer dans le monde : je prévoyais tous les dangers de son début.
Cet enfant allait rencontrer les fils de nos bons écrivains, coudoyer dans les salons les volumes si consciencieux d'Emile Souvestre , des Georges Sand , des Janin , des
Arnoult ; iMIait tcoler la robe tendre de la Reçue des
deux Mondes, il allait voir enfin , dans toute leur gloire y ces livres que, dans mon réduit militaire, il entendait souvent dissiper mes ennuis«
Au coin de mon feu, le pauvre enfant jouait avec ces feuillets roses qui, sylphes légers, voltigent et consolent; il voyait la grondeuse politique discuter sous la forme de la brochure ou du pamphlet; il s'assoupissait au monotone débit des livres de la science ; la mordante critique , le feuilleton à la main, le rendait tout tremblotant ; il n'était pas jusqu'à la longue page du journal qu'il ne rencontrât dans ma chambrette.
Comment allait-il retrouver à Paris tous mes amis de garnison?
Je voulus lui donner quelques avis, et, père expérimenté, lui tracer une route ; il ne voulut rien entendre, et je compris que le mal était sans remède. — C'était une éducation manquée.
Elevé par un soldat, il avait un caractère profondément ciselé ; jeune homme pur sang, il s'indignait de l'abâtardissement de la race militaire, et toute sa poésie, c'était du granit chauffé au wlcan.
Les premières circonstances de la vie , les événemens , les impressions de la jeunesse, sont inefTaçables, et mon en&nt était imprégné , saturé d'amertumes et de dégoûts.
J'avais lu devant lui, en l'appliquant à l'armée, ce que dit de la noblesse Alfred de Vigny, mon poète chéri :
<c Je désire seulement, pour le bien que je vous souhaite, que vous ne soyez pas né dans cette caste de parias, jadis
brahmes, que l'on nommait noblesse, et que Ton a flétrie d'autres noms ; classe toujours dévouée à la France et lui donnant ses plus belles gloires, achetant de son sang le plus pur le droit de la défendre , et se dépouillant de ses biens pièce à pièce et de père en fils : grande famille pipée , trompée^ sapée par ses plus grands rois sortis d'elle; hachée par quelques uns , les servant sans cesse , et leur parlant haut et franc; traquée, exilée, plus que décimée, et toujours dévouée tantôt au prince qui la ruine, ou la renie, ou l'abandonne, tantôt au peuple qui la méconnaît et la massacre ; entre ce* marteau et cette enclume , toujours pure et toujours frappée comme un fer rougi au feu; entre cette hache et ce billot, toujours saignante et souriante comme les martyrs; race aujourd'hui rayée du livre de vie, et regardée de côté comme la race juive : je désire que vous n'en soyez pas. »
Lorsque devant mon enfant je causais des jours malheureux de la patrie, je ne disais pas Bonaparte le tyran y mais je m'écriais avec exaltation : Honte, honte éternelle à ceux qui l'ont trahi, car il avait fait la France grande, belle et forte !
Si l'enfant m'interrogeait sur Waterloo, je lui disais cette page de Belmontet :
« Chaque soldat valait des bataillons; mais les chefs étaient cassés, ils avaient passé par les richesses et par les antichambres de cour; on y laisse toujours la meilleure part de soi. Ces parvenus du sabre ne pouvaient plus s'enivrer à l'odeur de la poudre ; ils n'aspiraient plus qu'au repos : le corps avait usé l'ame.
« L'action commença par des prodiges et finit par un désastre Ce fat une amère dérision du hasard. Napoléon,
tourné par la victoire, mit Tépée à la main pour en finir;
mais la mort n6 vouhit pas de lui. Elle l'attendait à Sainte- Hélène, pour clôturer en grand les ëtonnemens de son existence. On le vit défier les boulets, qui se détournaient en arrivant. Une grosse larme tomba de ses yeux d'Empereur; elle était pour la France : car Waterloo ouvrait les flancs à la révolution pour lui arracher le cœur, et le donner à dévorer aux léopards de l'Angleterre, presque mourans après la lutte. » ' • ^ . , ' ^' ^
Mon enfant n'arvait point appris de moi Ja haine des partis; il admirait le drapeau blanc de La Rochejaquelein et l'étendard républicain des Pyramides ; il donnait une larme à la mort de Charette et une autre à celle du maréchal Ney; il méprisait plus encore le courtrsan du peuple que le courtisan du roi. — Mais ce qui le révoltait, c'était la misérable vanité des traitans, rrmpudeur des apostasies, et surtout les injustices des agens du pouvoir.
Je lui avais dit que des hommes, après s'être plongés à corps perdu dans les clubs populaires, après avoir joué les conjurateurs , avaient tout à coup jeté le masque, et, saltimbanques politiques , s'étaient assis tout dorés et rubânnés aii conseil des patriciens.
II savait que la révolution de juillet était devenue un long procès où argumentaient et paradoxaient , comme au tribunal de commerce, de petits porteui*s de robes noires et de bonnets carrés.
Un jour, je lui avais montré toutes les bannières flottantes que faisaient ondoyer les partis, et sur chacune il avait lu en gros caractères boitheur public , et je lui avais fait remarquer que les deux mots en cachaient deux autres intérêt personnel.
Enfin, — le dirai-je? je lui avais donné le mot de son existence , et il savait que son vrai nom était — Plaidoyer.
Je lui parlai ainsi avant de le quitter :
Tu verras à Paris des livres de science , tu leur diras : Je ne suis point digne de marcher avec vous; tu verras des poëmes, et tu diras : J'aime humblement la poésie et je l'admire de loin; aux œuvres de parti tu diras : Je ne suis point des vôtres.
Et si quelqu'un te demandait ; Qu'êtes-vous donc, vous qui n'êtes ni poète ni historien ?
Tu répondras :
Je suis une pauvre sentinelle perdue, j'ai vu l'ennemi, et j'ai crié comme ce capitaine à Clostercamp : A moi^ Auvergne^ voila r ennemi!
Écoute, mon enfant, écoute le récit des jours qui précédèrent ta naissance.
La force de l'armée réside aujourd'hui, tu le sais, dans Jes hommes de vjngt-cinq à quarante ans; ils n'ont pas vu les crimes de la révolution de quatre-vingt-treize, ils n'ont pas léché les mains de l'étraager, ils n'ont ni honte ni remords.
Écoliers à l'époque de nos désastres, ils ont appris en grandissant ce qu'avaient été les soldats de Napoléon. Fils, frères , parens enfin des compagnons du gra^d homme , lei^rs cœurs ont battu aux récits des veillées de la famille.
On leur montrait des chaumières et l'ou disait : Là furent les berceaux des Murât et des MontebeUo.
On leur montrait des palais et l'on disait : C'est la gloire qu^ les donne.
Les théâtres retentissaient de mots héroïques , et le soldat polonais enthousiasmait les spectateurs.
Les arts, à l'envi , perpétuaient le souvenir de notre époque militaire : tableaux de batailles, statues appuyées sur
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des sabres; chants populaires, tout en France traduisait ce mot : Empire.
Le jeune homme grandissait.
L'ancienne monarchie se plaisait à donner des preuves éclatantes de cette protection réciproque qui lie le^ gouvernemens et les armées. Louis XVIII prononça donc ce mot célèbre , qui mêlait à la cartouche du soldat le bâton du maréchal de France ; ce mot eut plus de retentissement qu'on ne pense , car il fit germer activement le goût des armes dans des têtes de xîngt ans.
Les campagnes d'Espagne, de Morée et d'Afrique eurent d'immenses conséquences. Le drapeau blanc se militairisa.
Depuis 18^3, les proscriptions avaient cessé dans l'armée, et c'est un pitoyable mensonge que de parler de la tyrannie des dernières années de la restauration* L'officier jouissait d'une grande liberté d'opinions , il parlait hautement, et nul ne venait s'enquérir de son dire. Il n'y a pas d'exemple d'une seule violation de la loi d'avancement ' ; les sous-officiers avaient une carrière aussi rapide que dans les guerres les plus actives de l'Empire ; l'épaulette, dignement portée, était partout respectée, et le ministre Bourmont allait améliorer la solde et les retraites , lorsque sonna l'heure de la révolution de i83o.
Pendant trois jours le peuple se barricada et tua aux cris de vice la lignes et, le quatrième jour, on décréta que l'armée avait assassiné la glorieuse population.
Cependant, comme le Nord grondait, on jeta aux soldats de belles paroles, et, pour gage de l'alliance nouvelle, les sous-officiers furent largement partagés en brevets, et encensés par le pouvoir, qui ne voyait pas le danger d'exalter
' Jusqu^en juillet i85o , — qu^on ne s*y trompe pas.
ADIEU. 3gi
outre mesure des ambitions que l'ordre et la paix ne pouvaient satisfaire.
La vue du drapeau tricolore produisit une magique impression sur la masse de l'armée; on se pressa autour de 4ui, et quand on vint à parler de mouvemens dans les colonnes russes, les soldats de France jetèrent le cri de guerre, et, l'enthousiasme gagnant de proche en proche , les engagemens se multiplièrent, et l'uniforme devint l'habit français.
On était encore dans la période de la peur, période si favorable au soldat.
Mais quand la France, chapeau bas, vint (comme le modeste régisseur de la comédie ) se courber au Rhin , se courber aux Alpes, se courber aux Pyrénées, saluer aux côtes de la Méditerranée, saluer aux côtes de l'Océan, et protester à tous qu'elle serait sage, point du tout conquérante , et complètement oublieuse des affronts, des vols et des crimes, l'Europe cessa de siffler, et chacun reprit sa place , — excepté le soldat.
Calomnié par les partis, ballotté par les puissans, toujours immolé , il vit que V avenir de la France était dans les plis de la robe d'un avocat^ que la parole arrachait Vèpée des mains débiles qui ne savaient plus la soutenir^ et que désormais ce serait dans les cinq codes quHl faudrait chercher le bâton de maréchal '.
Les hommes de vingt-cinq à quarante ans durent renoncer à toutes leurs croyances passées , aux rêves de la jeunesse, aux espérances de l'âge mûr, au pain de la vieillesse.
Alors un profond découragement s'empara de l'armée.
On arracha la croix de Saint-Louis de la poitrine militaire, et les vertus guerrières n'eurent plus.de récompense.
' Voir le Journal des Débats du 7 février i835.
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On profiûi:u4i le rub^a rouge de lé l^iailrd'liaimieuri On fit de l'épaulétte une marchandise de pft3&eiaen]ber«.«. M0O eafftnl, je yÎ3 alors nos seotiaelles endormies , et je priai coiBiiie le soldat du neropart : Sentindle , prenez garde
Yoilà pourquoi tu vis le jour*
On te calomniera ^aus doute , 0|i dira que tu insultes la banque et le barreau. — Non, tu n'insultes pas Thonnête hompie qui commerce ou qui plaide , mais tu stigmatises l'intrigant qui nage insolemment dans le budget; et, vampire calculateur, suce par le tuyau d* une plume le sang appauvri de vingt millions de Français *. Tu marques au front ces oppresseurs concussionnaires qui, secondés par laparoie, soudoient tour à tour le^ besoins, les malheurs, les haines et les vices.
Si Ton te dit que ta parole est acérée , que ta fibre est grossière, que ta tramç est n?al construite, tu répondras: « La main de l'ouvrier était alourdie par le sabre , le piafFerment du cheval rompait l'harmonie de la phrase , et le casque écrasait la pensée;— je suis l'enfant d'un soldat, ne me demandez pas le miel de la fleur ou l'azur du papillon. »
Quelques uns peul:-étre s'éton«eront de voir une plùsne se glisser au &i«Qeau d^armes; à ceux-là tu rediras ces mots :
~ Chaque siè^cle, chaqi»e époque a sa physionomie particulière bien tranchée : eet^e physionomie est le résultat du caractère
' Mirabeau.
de l^ mfks^j çowm^ ^ pbysioQomie d'ifn ho^ni^e est }fi ^gne de ses io<7^ajr&f ,, Xia pubUcUé f h dp^c^^n écrite , ypilà la physioooinie du
XIX* siècle. >
JjQ plaidoyer est l'arme de l'époque, comi^ la Uli^e é^it
J'armiç ii\^ moyen 4ge,
Un oIScier qui, en ^835, dédaignerait la pol^mjqiie comme indigne d'un homme 4e guerre , ressembleraijt à 4:es preux du xiv' siècle qui, après l'invention de la poudre, voulaient, visière basse, s'attaquer aux bombardes.
I^S bombardes vomissaient la mort à six cents pas, — et les stupides chevaliers roulaient dans la poussière;.
Iva presse es( notre nouvelle bombarde; nos adversaires s'en sont ^eipparçs , faisons commis eux^ ayons au&$i nos bpi»bardes»
lies nobles de |/a cour d^ I^ouis XYI meprisèrept les prer mîères démonstrations populaires, ^ jouirent ay^c lei^rs manchettes et leurs jajbots au lieu de despendre dans l'^^ène ; les nobles tombèrent*
Si, jetant de côté leurs oripeaux d'antichambre, ils se fassent précipités av^c énergie ^x^ trihl^les pvbliqu^; si, an Ji^u d'én^jgrer él^g^untpent , lis s^ fii^epit ré^njs, le sabre ^u poing, aux portes dn palais, l'JEurope n'j^u^jait pi^ vu la tête du monarque rouler sur l'échafaud.
Si, après Waterloo, Napoléon, au lieu d'écouter des phraseurs^ se fôt nom^é gépéf al , qu'il sç fôt ym^ è 1a tête des 40,000 hommes et des i5o pièces de canopi^d^ Gno^ieby, qu'il se jât appuyé de^ ^p,9pp soldats de jia population , qu'il fût monté à cheval ayeclfi^géHéf^uiLQ^iUe;, £icelii)ai»s, Vandamne, Drpuptiet A^asséi^a, I4 Fr^nc^ #'awmit pas eu la honte de voir les baïonnettes prus^ieniies faire de l'ordre piv^ blic à Paris.
Ni les nobles de Louis XYI , ni les défenseurs de Napoléon, ne comprirent la physionomie de leur époque; les premiers devaient se faire peuple pour dominer la populace; les seconds Jedérés pour entvrer les faubouriens et les jeter sur Wellington.
Que l'histoire nous soit utile , ayons souvenance des prouesses des gens d'armes, de la forfanterie des émigrés, et du sublime suicide de la Malmaison.
Adoptons l'artillerie nouvelle, — écrivons et raisonnons.
Avant de te donner mon dernier adieu , je veux encore , jeuue voyageur, te dire quelques mots:
Tu balbutiais à peine des phrases, mon enfant, lorsque, devinant ton caractère, j'en embrassai d'un coup-d'œil toutes les conséquences. Ton esprit amèrement ironique , le désordre de tes pensées, la violence de tes émotions, l'indépendance de ta parole méridionale, le mépris de ce que les hommes appellent considérations sociales ^ tout se réunissait pour te repousser du monde, marbre froid, dur et poli.
Mais je voulais que ta voix se fît entendre au salon du puissant et du riche ; je désirais pour toi l'heure du soir d'une jolie femme , et son humide souffle sur ton épiderme satiné.
C'est ici, mon enfant, que s'est déployé le génie du cœur paternel.
Je connaissais un jeune ermite , artiste philosophe , auquel je révélai le mot de ta naissance.
Il possédait un grand secret, et tenait en ses mains Vélixir de longue vie du seigneur Bartholoméo Belvidéro , — dont parlait jadis le romanesque Balzac.
Je priai Tartiste de te donner quelques gouttes de son ëlixir divin.
Il te prît , toi pauvre petit souffreteux , te plaça sur ses genoux j te caressa y t'aima y t'adopta et devint ton second père.
Il t'a fait bien joli et bien aimable ; il a mis une étincelle dans tes yeux, il a contourné ton visage, et les lignes en sont pures comme celles d'une jeune fille; il t'a coquettement posé, il a fleuronné tes cheveux en couronne; sous ta ceinture il a mis une ame , enfin il t'a donné une voix qui attire et qui charme , et t'a fait une physionomie si irrégulière et en même temps si expressive , que par son irrégularité et sa flexibilité même elle échappe à la description : malgré les défauts de ton caractère , tu peux aller partout , car tu es beau, mon enfant.
Si, dans le monde, le littérateur, le député, l'historien, le banquier ou l'avocat te tournent le dos, va, mon fils, va t'asseoir entre un artiste et un soldat; ceux-là, j'en suis sûr, te donneront la main.
Dis-leur : J'étais comme Lara au front livide, aux joues basanées, au profond découragement.
L'artiste a parlé. — Tu seras , m'a-t-il dit , merveilleux comme un opéra, tu auras des colonnes de marbre, des tapis d'Orient , des bivouacs impériaux, des femmes joyeuses , des draperies d'or et de soie ; tu montreras les tableaux militaires dont je vais te doter, tes jolies dentelles de baïonnettes, tes armures savantes, et tes chevaux au galop.
Mon enfant, -—dans ce mo^de que tu vas parcourir, de fort beaux livres te diront : c< Et moi aussi j'ai reçu la caresse de l'artiste. »
Tu répondras : « L'artiste en passant vous a jeté son coup-
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d'wl, iiiai3 il ne vous a pas àw»é le serrement de main long et puissant, que le vulgaire appelle association. »
E» effet .:
Ces oetuyres , enriohi/^^ d«s çpirifciAçJljes imagier de no$ peintres les plus célèbres, ne soot-elles pas pour le connaisseur dmx oîuvres parallèles ploitôt qu'uae rn^wre unique? Et , pour me servir d'une comparaison familière, ne re&sembkat< ^e$ pas à ces mariages parisiens , où monsieur et madame ofki chacun leurs gens, leurs appartemens, leuns goûts et leurs sociétés, quoique monsieur et madame porjteni le même nom?
Chateaubriand ^devient le créateur d'un chef-d'œuvre ; Johannot, qui aussi enfante des poèmes , lit Chateaubriand, et peint aux yeux m que l'auteur de Eené a jeté dans ses pages. Ce sont deux choses admirables que ces deux productions .du poète et du peintre, mais ce n'est pas upe même chose, parce que le crayon de Johannot n'a pas été plonger dans l'intime pensée de Chateaubriand, et que celui-ci, ep épanchant sa poésie, en a peut-être, dans un réduit du jçœur, gardé la meilleure partie. L'écrivain et l'artiste , s'ils eussent été là en présence à causer de l'œuvre commune , à la dérouler lentement, à l'écrire et à la peindre ensemble, eussent produit, j'en suis certain, un chef-d'œuvre d'unité.
Sans doute Johannot, qui a tant et si consciencieusement étudié les impressions fugitives, aurait dit à Chateaubriand comment devaient être posées la Négresse et l'Indienne, esclaves de la Louisiane, qui dans la solitude pleurent pendant la nuit, fune sur son enfant mort, l'autre sur son enfant vivant ; et le poète noMS aiM*ait composé un immense tableau; car il ya un volume à foire sur ces deux pauvres mères.
Le f»aète aurait poiAtiêtire foit partager à Tartisie l'extase
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qui le ravissait, lorsqu'il parlait de l'amour d' A iWëlîe, que sous l'arbre du désert le voyageur racoâte aux vieillards pendant la litne des âeurs.
Si te mot association n'était pas avili par les intérêts matériels , il serait beau de l'appliquer au& arts et aux sciences.
Deux Spirituels écrivains, mes camarades, F'ourûier et Ârnould % ont déjà proclamé sainte l'assoeiation littéraire.
Je modifierais leur pensée, en appliquant l'association aux genres difïerens.
L'art, comme l'a dit Alphonse Esquiros^ implique l'idée écrite et l'idée peinte.
U artiste est l'homme qui a le sens du beau quelque part qu'il se trouve. L'écrivain est un peintre dont les doigts ne savent pas manier le pinceau. — Le peintre est un écrivain qui ne s'est point exercé aux règles du discours. — Chacun d'eux produit une œuvre d'art.
Faites Un homme de ces deux hommes, et certainement la page qui sera le produit de son travail sera une œuvre artistique à la manière de Michel-Ange.
Je crois que cette idée , développée par un homme de talent, pourrait être utile aux progrès des arts et des lettres. — La science s'infiltrerait dans les ateliers, et le sentiment se glisserait plus souvent dans nos écrits.
Nous croyons l'association dans l'intérêt de tous, et nous l'adoptons. Désormais la plume et le pinceau se croiseront , les manuscrits se couvriront de croquis, et les larges essais du peintre feront jouer, entre les lignes de l'écrivaiti, la gente et capricieuse vignette.
Adieu, mon enfant, il faut nous séparer. — Pars, et s'il
Auteurs du Masque de Fer, de Struense'e, etc. , etc.
est vrai qu'on reçoive le vojageur d'après l'habit qu'il porte,
tu seras bien reçu.
Tout l'art des Didot, des Crapelet et des Rignoux, l'éditeur aaumurois l'a déployé pour toi, Degouy t'a mis à la mode , tu es gothique et orné comme uq vieux missel; tu n'as presque plus le ton milit^re, tu n'es pas étriqué comme te proviocial. — Tu es riche , très riche : va , tu seras bien reçu.
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